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D ans quel cfprit on doit étudier la religion*.
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qu'il doit à l'églife.
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Sous Jean-Rircan y ils font des conquêtes^
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mais ils font troublés par la haine réciproque

des Phanjïens & des Sadducéens. Arijîobule

prend le premier le titre de roi & règne en ty-

ran. Et fous Alexandra qui ne montre que de

la foiblejje. Hircan quelle a choifipour fuccef-

feur ejl force de céder à Arijîobule fon jrere.

Pompée rend la couronne à Hircan. Nouveaux
troubles. Antoine donne la couronne à Hérodc

qui croit s affermir en répandant le Jang. Les

prophéties s'accomplirent.

CHAPITRE II.

Des opinions des philosophes payens avant

Jei'us - Chiift > Sç dans les. trois premiers

fiecles de l'éçliie.

Pag. if.

Sous Alexandre
, les feclés de la Grècefe ré-

pandent en Afie. Elles s établirent en Egypte

fous Ptoleméc-Soter.Sous Philadelphe qui bâtit

le Mufée. Sous les fucceffeurs d'Evcrgete
y

les.

philoJoph.es fuyent. A leur retour , l'Egypte de-

vint le centre de toutes les fches. Origine du.

Sincretfme. Ignorance & Juperjtition des Egyp-
tiens. C onduite de leurs prêtres qui veulent tout

concilier. Toutes les fed.es. Grigine de l'Eclec-

tifme. Chef de cette fecte. Objet que fe propo-

foienc les Eclectiques. Leur enthouftafmc. Leun
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principes abfurdcs. Ils défendent l'idolâtrie par

des allégories. Ils employent contre la religion

chrétienne le menfonge & Fimpofiure. U éclec-

tifme nétoit quunjlncrétifme abfurde.

CHAPITRE III.

Des opinions qui fe font introduites parmi

les Juifs 500 ans environ avant Jefus*

Oirift.

Pag. i9 .

Quand & pourquoi les Juifs d'Alexandrie

adoptèrent lejlncrétifme. Commencement de la

vie afcétique parmi les Juifs. Gomment les Ef-
féniens & les Thérapeutes adoptent des idées

Pythagoriciennes. Les Juifs d'Egypte portent

en Judée leurs ufages. Manière de vivre des

EJJéniens. Ils éprouvoient ceux qu'ils recevoient*

(Zambien ils étoient attachés à leurs fuperjli-

tions. Leur doctrine. Les Thérapeutes plus con-

templatifs que les EJJéniens & plus enthoujlafles*

Cette vie afcétique a été admirée avec peu de

fondement. Les Pharijîens ont embraffé la phi-r

lofopkie myfiérieuje & fymbolique. Ils ont fur*

chargé la loi d'oeuvres furérogatoires. Leur doc-

trine. Ils fuhjlflent encore fous le nom de Rab-

bins. Les Sadducéens rejetaient les allégories

& les interprétationsj & s'en tenaient à la lettre

a 1
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de Vécriture.. Ils tomboient dans des erreurs

afin de ne pas penfer comme les Pharijiens. La
fecle des Caraites étoit la plus raifonnable* Les

Jecles des Juifs étoient unies de communion.

CHAPITRE IV.

Des obftaeles qui s'oppofoient a Pétabline-

ment de la religion Chrétienne.

Pag. 46.

Obflacles qui s oppofoient a la propagation

du Chriftianijme. Premier. Les fed.es qui divi-

foient les Juijs. 2me . Les caractères de cesfècles.

3™. Les préjugés des Juifs. +me . L'idée faujfe

que la plupart fe faifoient du MeJJie.
$

me
. Les

faux dieux dont le culte étoit cher, principale*

ment aux Romains. 6me. Les mipofleurs alors

fort communs. yme . Le peu d*é'tonnement que
caufoit le courage des martyrs. %'me

. La préven-

tion contre les Juifs. 9
m<r

, Le mépris des Juifs

pour les Chrétiens. 1 o™. Les philofophes inté-

reffés à combattre le Chrijlianifme. En un mot>

tous les préjugés qui regnoienu

CHAPITRE V.

Confidcïations fur le premier fie :le de Péglife.

Pag. f 4 .

Combien la raifon ejl infuffifaute pour éclai*



DES MàTIIRIS, J

ter le préjugés. Des hommes ignorants étoient

deftinés a les éclairer. Ses miracles font des

démonjlrations à la portée de tous. Premières

prédications dans la Palefline. Simon le magi-

cien. Source deJes erreurs. Son fyfterne. Ses

impoflures. Que les Romains ne Vont pas mis

au nombre de leurs dieux. Autre fait quon rap'

porte avec auffipeu de fondement. Les GnoJlU

ques ont puije dans la même fource que Simon.

Leurs erreurs. Véglife fait des progrès. Mœurs
des premiers chrétiens. La converfion des Gen-
tils donne lieu à une quejlion _, & au premier

concile. La charité régnait parmi les églifes.

Des impofleurs troubloient la paix. Pcrfécu-

tions fous Néron. Sous Vefpajien^ les Juifs ref-

tent fans temple & fansfacrifces. Les Chrétiens

font enveloppés dans la perfécution que Domi-
ticn fait aux Juifs. Prévention générale contre

les Chrétiens. Les prêtres du paganifme & des

philofoplies calomnient Véglife.

CHAPITRE VI.

Idée générale des événements dans le fécond

fiecle de l'éçlife.a

p-g. 74-

Sous Nerva , les Chrétiens goûtent la paix.

Ilsfont perfécutésfous Trajan. Mais on nefait
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quels crimes leur imputer. Pourquoi laperfécu-

iion efl plus grande fous Adrien. Premières

apologies. La perfécution diminue. Les Juifs

font entièrement chajjés de Jérufalem. Com-
mencement de la doctrine des deux principes,

Converfon de St. Jujlin. Les perfécutipns quel"

les n'ont pas empêchées redoublent fous Marc~
Aurele. Autres écrits pour la défenje de la re-

ligion. Montan , faux prophète. Erreurs des

Montamfles. Héréfe des Eucratites ou Conti-

nents. Pourquoi les perfécutions cefjent jous

Commode. Ouvrapcs de St. Irenée contre Us
hérétiques. Quefiion fur le jour que la pâque
doit être célébrée. Les héréfies & les perfécu-

tions dans le 2 e
- fiecle riont pas empêché les

progrès de l'e'glife.

CHAPITRE VII.

Confidcrations fur le fécond fiecle.

Pag. 89.

Dans le premierfiecle3 révangile étoit prêché

avec la plus grande funpiïcité. Dans le deuxiè-

me j il attire Vattention desfavants & des phi-

lofophes. Alors les fecles de philofophie tom-

dans le mépris. Les hommes les plus éclai-

rés fc converti]]oient. Ils combattoient toutes

les Je cles de philofophie. Quelquefois ils en cor-
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rigeoient le langagej& revendiquaient les vérités

qu elles enfeignaient. C'ejl fous différents points

de vue que les pères du 2 e
ficelé louent & blâ~

ment les mêmes fed.es. Ils rejetaient Arïjlotc.

Ils faifoient cas de Platon. Ils ne croyoient

penjer comme lui que parce que
, félon eux 3

Platon avoit penfé en Chrétien. Par là _, ils fe
rapprochaient des philofopkes y qui quelquefois

Je rapprochaient aujfi des Chrétiens. Et on en-

treprend de faire voir que ce que la religion

enfeigne s'accorde avec ce que les philofaphes

ont dit de mieux. On parloit quelquefois de

la religion comme fi elle neût été quune phi-

lofophie plus faine. Il y avoit du danger à

vouloir la concilier trop avec la philofophie.

Il en naquit des héréfies.

CHAPITRE VIII.

Depuis lie commencement du troifierne fiecle

jufqu'en 325, que Conftanrin donna la

paix à Péglife.

Pfl£. 101.

Vécleclifme était la philofophie du
3
e

- fieçle.

Dangers de cette philofophie ténéhreufe. Les
Eclectiques fe piquaient d'être gens de lettres ,

1 & j furtoutj orateurs. Les pères de Véglife qui

fe prêtent au goût du ficelé s appliquent à toit-
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tes Us études des Grecs & s'éloignent de plus

en plus de la Jimplicité des Apôtres. Sous Sé-

vère _, une perfécution excite le yéle de Tertul*

lien. Objet de Tertullien dans Jon apologie*

Erreurs ou tombe Tertullien, Dans les temps

de paix ^ les Chrétiens étoient perfécutés par les

jurifconjultes. Zélé des Chrétiens & leurs écoles.

St. Clément d'Alexandrie prend la défenfe de

la religion. Source des erreurs où il ejl tombé.

Origenes célèbre de bonne heure & perfécuté

par Démétrius évêque d!Alexandrie. Il a for*

mé un grand nombre de difciples. Il afait quan-

tité d'ouvrages. Il ejl tombé dans des erreurs.

Pcrfédition fous Maximin 5 ajfaffin dïAlexan-

dre Sévère. Les Chrétiens avoient alors des

églifes publiques Leurs mœurs fe corrompent^

parce qu'ils font long-temps fans être perfé-

cutés. Cruelle perfécution. Grand nombre de

Chrétiens fuccombent. Beaucoup aujjlfouffrent

le martyre. La perfécution ayant cejfé _, on de~

mande fi l'é^HJe pouvoit abfoudre les apojlats^

Erreurs de Novatien À ce fujet. Novatien ejl

le premier anti-pape. Il ejl condamné. Après

quelques persécutions _, la paix ejl rétablie dans

Véglife. Dijpute fur la validité du baptême

da hérétiques. Mânes. Il établiffoit deux prin-

cipes. Perjédition Jous Dioclétien. Lâcheté de

ceux quon nomma traditeurs. Schifme des Do*
natijles. Commencement de VAnaniJme.
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CHAPITRE IX.

De la difcipliiie dans les trois premiers fie-

clés.

Pâg. 131.

Pourquoi la dijcipline a varie dans les trois

premiers Jiecles. Ufages généraux. Lieux oà

l'on s'affembloit . Peu de cérémonies. Jours fo-
lemnels. Comment les Gentils étoient reçus dans

Véglife. Pénitence publique. Ce que Véglife exi-

geoit dans fes minijlres. Subordination qui s'é-

tablit parmi eux. Ufage des excommunications.

La célébration de £Eucharifiie. Les jeûnes des

Chrétiens. Les opinions quon avoitfur le ma-

riage portoient au célibat. Commencement de

Tordre m&nafiique.

crapitre x.

Conclufion de ce livre*

Pag. 141.

Les apôtres étoient convaincus de la vérité

de révangile qu'ils préchoient. L'accompliffe-

ment des anciennes prophéties premier motif

de leur conviction. Les miracles de Jefus-Chrifl^
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fécond motif. Vaccompliffement des prophéties

de Jefus-Chrifl y 3
e

' motif. Comment les apô-

tres convaincus ont donné de nouveaux motifs

de conviction pour les hommes éclairés qui fe

font convertis dans le fécond Jiecle, Motifs de

converfion dans le
3
e ' Jïecle»

LIVRE SEIZIEME.
CHAPITRE I.

La conduite de Conftantin par rapport à l'c-*

glife.

Pag. iji.

X l fuffit de confidérer Conjiantin fous deux

points de vue. Conjiantin fait triompher la re-

ligion. Il répare les maux que la perfécu-

(ion avoit faits. Il accorde des exemptions

au Clergé. Inconvénients de ces exemptions*

En voulant remédier a ces inconvénients _, Conf-

tantin en occaflonne d'autres. Il confacre le

dimanche à la prière. Il autor'ife le célibat

en croyant faire rejpecter la virginité. Il per-

met de faire les affranchissements dans les églU

fes. Il permet de laijjer aux églifes telle,

part de bien quon jugera à propos. Il con-

fie Vadminiflratioii de la jujlice aux éyequts*
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'^Moyens de Conflantin pour abolir le culte des

idoles. Sa conduite avec les Donatifles. Faux
jugement de Conflantin fur la doclrine d'Arius.

Concile de Nicée. Conduite de Conflantin avec

les Ariens. Sa conduite avec les Catholiques.

CHAPITRE IL

La conduite die Conflantin par rapport à.

l'empire.

Pag. itfç.

Rome croit trouver un libérateur dans Conf
tantin. Conflantin veut tout changer. Ilote
le commandement aux -préfets du prétoire.

Quelle avoit été la puijjance des préfets du.

prétoire. Postr afjurer leur defpotifme , les em-
pereurs s'étoient donnés des maures dans leurs

préfets. Cependant il ne jalloit pas cafjtr les

gardes prétoriennes. Confequences qui en dé-

voient réfulter. Conflantin partage l'empire

en quatre gouvernements & croit afjurer fa.

puijjance. Il croit encore Vafjurer en créant

des grands avec des titres jans autorité. Cefll

aujfi par cette raifon qu'il porte le fiége de

l'empire à Conjianùnople. Mort de Conjiantiru



Il T A B L E

.CHAPITRE III.

De l'état de l'empire vers les temps de

Conitantin.

Pag. 17*.

Epuifement de Fempire lors de la fondation

de Confiantinople. Accroiffemcnt du luxe. Hai-

ne mutuelle des fecles ^ qui arment tour à tour

le fouverain contre les fujets. Quels étoiem

anciennement les droits du fénat. A quoi fc
bornoient ceux de Fempereur. Les bons em-

pereurs ont reconnu des bornes à leur puiffan-

ce. La flatterie même , contenue par Vopinion
publique , a été forcée à refpeéler ces bornes.

Comment le fénat perd fes droits. Combien,

les droits du fénat de Conflantinople étoient

différents. Cette confujion permit à Conflan-

tin de regarder Fempire comme fon patri-

moine.

CHAPITRE IV.

Digtefiion fut les grande empires &c fut les

peuples qui envitonnoKnt i'empite Ro-
main aptes la mort de Conftantin.

Pag. 186.

Pourquoi il importe de conjidérer la chute

des
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ûes empires qui fe font précipices les uns fur

les autres, Faujjes idées que Us liomains fe
j enfuient de leur empire. Les anciens empires

ne font connus que par des traditions vagues,

Quelle idée on peut fe faire de l'ancien cm-

pire d'Ajjyrie. De celui de Séfofris, Corn*

mencement des Parthes* Le Nord & le midi

cecupés par des nations bien différentes. F lux

<S* reflux de ces nations. Combien toutes ces

nations fe confondoient. Des peuples du Nord
de l

y

Afie y & de leur genre de vie. Pourquoi

ils ont fait & pourront faire encore de gran*

des révolutions dans les pays policés, Inva-

Jions des Scythes _, lorfque les Médcs fcouoient
le joug des Ajjyriens. Dempire des Ajjyriens

détruit par les Médes & les Babyloniens
j

qui fuccombent fous les Perfs. Empire d'À-

lexandre > auquel plufieurs monarchksJuccident*

Empire des Parthes
_,

qui Je rendent redouta*

blés aux Romains, Nouvel empire des Pcr~

fies fur les ruines de celui des Parthes, Com-
bien les peuples de l'Europe font différents des

peuples de FAfie. Nations barbares ou peu

policées de VAfie, Nations policées , dès les

Jieclcs les plus recules. Cette d:ffzrence entre

les nations de VAfie efi la canje des révolu*

tions fréquentes. De retendue des monarchies

de FAfie, Du defpotifme de ces monarchies.

Par ou les peuplades ont pajje a" Afie en Eu-*

rope. Genre de vie des premiers habitants de.

Torni X, b
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fEurope. Pourquoi les parties occidentales de

VEurope fe civilifent les premières. Il s'y for-

me de cités. Efprit de ces cités. Ufages des

Germains pour maintenir l'égalité. Les Grecs

cultivent les arts & h en font pas moins jaloux

de leur liberté. Che^ quelles nations fe trouve

davantage l'amour de la liberté. Effet de cet

amour. Les arts pajjant d'une nation à fautre

les amollijjent JucceJJivement. Les Germains ne.

s amollirent pas. Les Germains au temps de

Tacite. Depuis Tacite, les nations germaniques

fe font connaître fous de nouveaux noms. Au
temps de Conjiantin > deux vafies empires

y
qui

Je craignoient & qui dévoient être envahis par

des nations barbares qu'ils ne craignoient pas.

CHAPITRE V.

Depuis la mort cîe Conftantin jufqua celle

Ud Jovien.

Pag. 2.10.

Les difpojîtions de Conftantin occajionneûi

le mafjacre d'une partie defa famille. Ses trois

Jils mentent peu d être connus . Guerre de Con-

fiance avec la Perfe. Défaite & mort de Conf-
tantin

y fon frère. IJourquoi Confiance efifavo-

rable aux Ariens. Confiance protège les catholi*
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ques. Magnence lui ôte l'empire & la vie. Conf-

îantine
, fceur de Confiance 3 donne la pourpre

à ï'étranion. Népotien prend la pourpre & périt*,

Conduite de Magnence. Confiance fe prépare à

la guerre. Il arrive dans la Thrace & entre dans

Vlllyfti. Vétramon ejl relégué en Bithynie*

Magnence perd deux batailles & fe tue. Conf-
iance donne fa confiance aux délateurs. Il ejl

le jouet de ceux qui Uentourent. Multitude de

fes valets. Leur avidité. Les grands avoient

la même avidité. Les eunuques commencent
,

fous Confiance
,y à s'élever aux grandes char*

ges. Vintrigue faifolt tout. Gravité ridicule

de Confiance. Gallus j gouverneur de Forienu

Education de Gallus & de Julien. Mort de

Gallus. Silvain
, forcé à fe foulever

, périt

par la trahifon d'Urficin. Les Gaules ouver-

tes aux barbares. Conjlance donne à Julien le

commandement des Gaules. Il entretient les

difputes de religion. Il fait un formulaire. Il

perfécute pour le faire recevoir aux catholi-

ques. Cependant les catholiques lui ont don-

né des louanges. Les Ariens le méprifoient &
lui reffloient ouvertement. Infolence d'un éve~

que Arien. Elle efl approuvée par Confiance,

Ce prince changeoit continuellement de fecles.

Grand tremblement de terre. Conciles de Se-

leucie & de liimini. Les évêques catholiques

Jignent une profejfion Arienne. Ils reviennent-



il T A B L I

de la furprlfc qu'on leur a faite. Les Ariens

ne peuvent s'accorder. Succès de Julien, il ejl

proclamé Àugufle. Confiance meurt & Julien

efl reconnu. Sa vie mérite d'être étudiée. Cau-

fe de fes erreurs. Sa mort. Court règne de

Jovien. Barbares qui ont attaqué l'empire

pendant le règne de Confiance,

LIVRE DIX-SEPTIEME.

CHAPITRE I.

Depuis la mort de Jovien jufqu a Théodofe*

Pag. i49 .

(combien les difputes de religion étolent fu-
nejles à l'empire. Tolérance dont Jovien for-

ma le projet. C'eJI aux circonflances à déter-

miner ce que la tolérance exige des fouverains.

JVous ne pouvons pas nous en infiruire en ob+

fervant la conduite des premiers empereurs dire'-

tiens. Valentinien efl eleve u /.'empire. La to-

lérance le rend fufpecl d'indifférence. Son ca-

ractère. Il prend pour collègue Valens
, Jon jre-

re. Procope afpire à Femvire & pent. Les bar-

bares tombent de toutes parts fur l'empire.

Trahifons des Romains. Schifme à Rome.
Mort de Valentinien, Les Huns & les Alains.
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Les Goths. Les Goths s'etabïifjent dans la

Thracc. Valais
_,

par avarice , s'expofe à
manquer de foldats. Soulèvement des Goths*

Valens perd la bataille & la vie. En occident^

Gratien avoit
5
pour collègue

y fonfrère Kalcn-

tinïen IL Sa foibleffe le rend incapable de

foins & lui fait commettre des injuflices. Dé-
faite des Allemands. Gratien reconnoifjant

qu il ne peut défendre l
3

empire y s'ajjocic Théo-'

dofe.

CHAPITRE IL

Tiiéodofe.

Pag. ié%.

Les Goths obtiennent des terres. Ils fervent

dans les armées fous des chefs de leur nation.

Maux de téglife. La modération de Théodo-

Je ejl blâmée. Situation embarrajjante de ce

prince. Loix qu'il fait contre les hérétiques,

Loix contre les Idolâtres. Défauts des loix.

de Théodcfe. Concile œcuménique de Conjlan-

tinople. Théodofe fait conférer enfemble les

chefs de fecle & la difpute les aigrit. Gra-
tien devenu odieux j perd l'empire & la vie,,

Maxime
_,

qui a fait périr Gratien
_, arme

contre Valaitinicn , & a la tête tranchée»
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JJarmée de Théodofe étoit prefque toute corn-»

pofée de barbares. St. Ambroife empêche de

punir les incendiaires d'une fynagogue. Con~

duite de Théodofe avec les idolâtres
, pendant

fon féjour en Italie. Pénitence publique de Thé-

odofe. Puijjancc des moines. Valentinien II
perd Vempire & la vie. Eugène, qui ufurpe,

Tempire a la tête tranchée* Mort de Théo-,

dofe.

CHAPITRE III.

Depuis la mort de Théodofe jufqu'à la ptifà

de Rome par Alaric.

Pag. 180.

Théodofe avoit partagé l'empire entre fis
deux fis y Arcadius & Hononus. Foibleffé

de ces deux princes. Etat de l'empire. Rujirz

mïnijire d'Arcadius. Stilicon, minijire d'Ho-

norius. Ces deux minifires ont entretenu les.

troubles. Eeunuqne Eutrope* Irruption des

barbares dans Fempire d'orient. Stilicon _, tra-

verfé par Rujîn^ efi forcé de faire retraite de-

vant Alaric. Gainas le venge. Mort de Rufn.
Eutrope lui fuccéde. Les Goths ravagent la

Grèce. Stilicon marche contre eux \ il ejl tra-

verfé par Eutrope. Eutrope excite des foulé*

vements en occident* Il ejl fait confuU Trame



Dis Matïiris. I 3>

de Gainas contre Eutrope. Eutrope a la tête
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armées Romaines
_,
pajjent dans le camp d'Ala*

rie. Rome afflégée par Alaric, Elle capitule.

Alaric reprend les armes. Honorius fait des

loix pour & contre les payent, Alaric don-

ne & ôte tour à tour la pourpre à Anale. Les

Vandales s établirent en EJpagne. Les Armo-*

riques fecouent le joug des Romains. Rome
ejl prife par Alaric. Mort de ce conquérant.
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violences. Perfcution contre les chrétiens &
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4 la révolte. Bonijace livre CAjrique aux Van?
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date?. Rentré engracc _,
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1

Attila à Valentinien.

Aétius détait Attila. Attila en Italie. Sa
mort. Son empire finit avec lui. Ce qu'on

doit penfer de ce barbare.
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gation d'une loi qui faifoit les évêques juges

en matière civile. Maxime eji égorgé & Rome

eft pillée par Genferic. Àvitus qui lui fuccé-

de _, ejl dépofé & on lui donne l'évêché de Plai-

fance. Interrègne en occident. Léon en orient*

Majorien en occident. Majorien ejl affaffiné.

Sévérus lui fuccéde. Léon n a que des vices.

Anthémius _, après un interrègne > fuccéde à

Sévère. Léon arme fans fuccés contre Genferic.
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Anthémius. Mort a"Anthémius 3 d'Olibrius

qui lui fuccéde G de Ricimer. Glicerius prend

la pourpre & la perd. Julius Népos. Mort de

Léon. Un moine Chambellan ^ & un moine

conful. Léon II. Zenon & Bajlhcus. Népos
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CHAPITRE VÏlT
ConeluÉîon de l'hiftoire romaine*

Pag- 3 3 3-

Objet de cette conclu/ion. Les Romains brigands

fous Romulus. Sous Numa y jans cejjer d'être

moins brigands ^ ils deviennent plus fuperfti-

tieux. JVuma ne leur parle pas d\me autre vie*

Ses dieux font l'ouvrage de fignorance la plus

grofjïerc. Sa religion toute en cérémonies*

Dogme qui s'introduit. Effets de la juperjlition

fur les Romains. Elle ne les portoit pas à la

paix. Pourquoi les mêmes fuperftitions ont eu

plus d'influence à Rome quen Etrurie. Les

Romains nom jamais pu avoir une idée de

la vraie liberté. Apres Vexpulfion des Tarquinsy
les patriciens font fculs jouverains. Aupara-
vant les plébéiens avo'unt une autorité que les

ufages limitoient. Autorite que le facerdocc

donne aux patriciens. Après l'établijjement du

confulat , le gouvernement eji une Ariflocratie

héréditaire & tyrannique. Le tribunal devoit3
tôt ou tard j ruiner cette puijjance. Peu après

rétablijjement du tribunat ., il y eut deux ré-

publiques dans Rome. Le loi agraire ne fer-

vit quà l'élévation des tribuns. Les change-

ments faits dans la forme des comices par cen-

turies _, leur furent y fur tout
_,

favorables*

Comment les patriciens & les plébéiens ceffant

défaire deux ordres _, on ne diftingua plus que

le fénat & le peuple. Pendant un temps 9
Van*
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tonte du jenat fe maintint par le refpeci que-

le peuple avait pour ce corps. Effets avanta-

geux des dijjentwns. Comment les dijjentions

dégénèrent en Jaciions & produifent l'anarchie.

Cette anarchie prépare les citoyens à plier fous

le joug d'un maure. Combien les dejordres qui

s'introduifent dans les comices , deviennent fa-
vorables aux citoyens ambitieux. Sylla efl l'épo*

que ou les ambitieux afpirent à la tyrannie».

Circonftances qui achèvent la ruine de la répu-

blique. Conduite d'Augufle pour affurer fa
puijjance. Il accoutume le peuple à l'efclava-

ge. Le defpotifme je décelé fous Tibère. Il fe

montre à découvert fous Catigula. Sous Clau-

de il met toute Vautorité entre les mains des

affranchis. Sous Néron il ofe tout. Avidité

qui croît avec le luxe. Cette avidité ruine la

dijcipline militaire. Alors la fagefje du prince

faifoit feule toute la force du gouvernement.

C'efi de l'ufage que les princes jujles font de

l*autorité , que nous devons apprendre quels

jont les droits des fouverains. Sort des defpo-

tes qui mettent toute leur confiance dans les fol-

dats. Dioctétien ôte aux joldats le pouvoir

de vendre l'empire. Comment le gouvernement

de Home je complique _, à mefure que l'empire

s étend ù que la corruption générale des mœurs

en définit les partiel. En changeant tout j Conf-

tantin a précipité la ruine de fempire. Sur la,

fin de l'empire ^ l'ignorance confond toutes les.

idées. Tout concourt à la ruine de l'empire»
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INTRODUCTION
A L'ÉTUDE DE L'HISTOIRE,

LIVRE QUINZIEME.

Confédérationfur les progrès de la re-

ligion dans les trois premiers fiecles*

^Neft également condamnable , lorfqtt'on *w«MJw«Mgfc

nie les chofes , parce qu'on ne les a pas Dan» quel

vues , ou parce qu'on ne les comprend pas ; Se ifu^ict"*>-
lorfqu'on les croit légèrement , fans avoir exa- ligioiu

tniné l'autorité de ceux qui les rapportent. Un
éfprit fige évitera donc l'une & l'autre de ces

extrémités.

Dieu ne peut ni fe tromper
i
ni me trom-

per. Il feroit donc infenfede ne pas croire ce

€|u 'il a dit : mais il faut s'aflurer qu'il a parlé
>

car pour éviter l'incrédulité, il ne faut pas tom-

Tom, X. A
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ber dam des erreurs .injurieufes à la vérité mê-
me , 6c attribuer à Dieu les menfonges des

hommes.
Cependant j comme il n'eft pas pofïïble à.

tons de faire ces recherches , Dieu vient au

fecouis des foiblcs : l'ignorant croit, Se fa foi le

fauve
,
parce que la grâce lui tient ii?u de lu-

mière j tandis que d'autres fois le favant ne

croit pas, par ce qu'il fe refufe a la grâce. Il

s'aveugle, ou par trop de confiance , ou par l'am-

bition de fe flngularifer, ou par le déhrdcbri-

fer le frein des paffions. Mais Dieu confond

l'orgueil de fon ame , ou le dérèglement de fon

cœur.

Tous ne font donc pis obligés de raifonner

fur la religion: mais tous font obligés de l'é-

tudier avec humilité. C'eil ici j fur- tour, que

la confiance eft dangereufe. Nous ne faurions

erre trop en garde contre cette raifon, qui ne

cherche fouvent a nous prouver que ce qu'il

nous plaît de croire. Ne permettons pas aux

pallions de nous féduire: ne murmurons pas

contre la morale qui les condamne: aimons

la vérité qui nous gêne , adorons la , 6c fou-

mettons nous.

0u n ,

s (1oi . Plusieurs carcchjfmes vous ont appris les

>etucn»àcft vérirés
,
que vous devez croire j & celui de

>un mIiu l'àbbé Fleury , comme plus développé , vous a

«•• donné aufli plus de lumières. Un abrégé de

l'ancien & du nouveau teftament vous a fait
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connoître i'hiftoire de cette religion
,
qui re-

monte à la nairTancedu mondes vous avez tou-

ché, pour ainfi dire , les fondements folides lur

Iefquels elle eft établie. Enfin le petit carê-

me de Madillon vous a inftruit de ce que fa

morale a de plus relatif à vos devoirs. Ce fe-

ra là des chofes fur lefqueiles il fera nécef-

faire de revenir encore
j
parce que , comme

je vous l'ai dit piufieurs fois 3
lorfque le*

vérités font importantes , on ne les connoîc

pas aflèz , ii on ne fe les eft pas rendues fa-

milières.

Mais cette étude ne fufEroit pas encore. Si

Dieu ne commande au commun des homme*
que de croire & de pratiquer, il exige plus de

ceux qu'il établit pour conduire les autres. L'inf-

trudtion des peuples Se la défenfe de la religi-

on veulent qu'un théologien ait fait un étude

profonde de Phifloire écclefiaftique; qu'il con~

noiïfe les hëréfies , les décifions de i'églife
„

les écrits des faims Perés, & qu'il faifi'ffe tous

le fil de la tradition.

Des recherches auffi vaftes ne doivent

pas occuper un prince
j

parce qu'il leur facri-

fieroit un temps
,
qu'il doit a des études plu*

relatives à fon état. 11 eft cependant néceifai-

re, qu'il foir, à cet égard, pins inftruit qu'un
fîmple particulier; puifqu'il eft dans l'obliga-

tion de donner l'exemple delà vraie piété ôc de

protéger la religion,

A i
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» - Vous ne fauriez être trop pieux, MonfeîgneuK

£uUT mais fi votre pièce n'eft pas éclairée ,
vous ou-

blierez vos devons ,pour ne vous occuper que

de petites pratiques
;
parce que la prière eft ne-

oelïaire , vous croirez devoir toujours prier ',

& ne confidérant pas que la vraie dévotion

conlîfte à remplir d'abord votre état, il ne tien-

dra pas à vous que vous ne viviez dans vôtre

cou» comme dans un cloître. Les hypocrites

fe multiplieront autour de vous. Les moines

forment de leurs cellules. Les prêtres quitte-

ront le fervice de l'autel
,
pour venir s'cdiner

à la vue de vos {lûmes œuvres. Prince aveu-

gle 3 vous ne fendrez pas combien leur condui-

te eft en contradiction avec leur langage: vous

ne remarquerez pas feulement que les

hommes qui vous louent d'être toujours au pied

des autels, oublient eux - mêmes que leur de-

voir eft d'y être. Vous prendrez infenfiblement

leur place
,
pour leur céder la vôtre ;

vous prie-

rez continuellement , & vous croirez faire vo-

tre faluti ils céderont de prier , & vous croi-

rez qu'ils font le leur. Etrange contradiction

qui pervertit les miniftres de Jegtile ,
pour

donner de mauvais miniftres a l'état.

Silaptctédemandedeslumieresdansunprm-

^TSSfîce , la protection, qu'il doit à l'égiife en de~

K*W _ mande encore davantage } c'eft-i-lui , lur-touç,

de contribuera la propagation de la religion
j
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de confier l'inftruction de fidèles à des paf-

tetirs , qui ayent les mœurs & les connoifTan-

ces de leur état ; de pourvoir à l'entretien des

temples ôc du clergé , d'afïoupir les difputes

frivoles j d'extirper les héréfies par les moyens
cjue la religion & la prudence confeillentj

ôc de faire refpe&er les miniftres des autels >

fans autorifer toutes les prétentions qu'ils for-

ment , <k qui tourneroient à la ruine de Fétat.

Vous n'imaginez pas combien ces devoirs font

difficiles à remplir : cependant ils ont été

jufqu'ici l'ecueil des meilleurs princes *, & le

zèle
,
pour avoir été trop aveugle , a pro-

duit une multitude d'abus, qui fubfiftent en-

core.

Il faut vous inftruire par les fautes des

iouverains. Voilà l'objet que je me pro*

pofe , & je négligerai d'ailleurs tout ce qui ne
m'y conduira pas

y
mon dclfein étant moins

d'écrire l'hiftoire de l'églife
, que de vous

apprendre dans quel efpric vous devez L'étu-

dier.

La manière dont îa religion s'eft répandue,

eft le principal objet qui s'offre dans k-s trois pre-

miers fiecles. Vous verrez d'un côté les obftaeies,

qu'elle a rencontrés, ôc de l'autre les moyens
miraculeux

, qui l'ont rendue victorieufe. Vous
ferez bientôt convaincu

, que fa propagation

eft une nouvelle preuve de fa divinité. Il ne

A |
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faudra plus que vous tranfporter au temps d*

Jefus - Chrift , & coniidérer de~là les fiecle*

antérieurs & les fiecles poftérieurs : car ce fe-

ra le vrai point de vue ,
pour faifir Penfembl*

de toutes les vérités, qui font le fondement oa

l'objet de notre foi.
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CHAPITRE I.

JEVar afei" /#//} fous les princes Afrao?

nécns & fous Hérode.

Une fuite de victoires miraculeufes ayant

fouftrait les Juifs à la domination des rois de

Syrie , qui les vouloient forcer de facrifier aux

idoles y ils reconnurent les Services des Maceha-
bées, en confiant à Simon la fouveratne facri-

ficature , le gouvernement de la république
,

6c une autotiré fupreme en tout. Ce prince eft

le premier des Afmonéens , ainfi nommé j

d'Aifannonée j bifayeul de Mathathias père dss

Macchabées j &c'eft fous lui que les Juifs com-
mencèrent a fe gouverner par leur loix, à jouir

de la paix , ôc à fe faire même refpe&er de

leurs voifins
;
protégé > d'ailleurs pas les Ro-

mains
9
avec qui Simon renouvella l'alliance,,

que fe5 frères avoient déjà faite.

Jean-Hircan , fon fils, étendit fes états par

de nouvelles conquêtes, fe vit maître de tou-

te la Judée , de la Galilée Ôc de la Samarie,

acheva d'affermit fa puiflanee , & la tuan finit

A 4.

Soxii Simon^
les Juifs d«-

vinrent iadc«

pendant s.

Spui Jean-

Hirean, ils rbrtc

des conquêtes;

mais ils ior.c

troublés par la
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^aiac féti- à fes defcendams , exempte de toute fujetion*

promue des Mais la haine
,
qui étoit entre les Pharifiens

^essaftlucécns & les 5aduceens , ne lui permit jamais d eta-r

blir la paix au dedans j ne pouvant les réunir ,

il voulut au moins s'attacher les premiers j qui

avoient un grand empire fur Pefprit du peuple.

Il fe flatoit d'y réuflîr s parce qu'il avoit été éle-

vé parmi eux , & que jufqu'alors il avoit fait

profeilion de leur fecte. Cependant fes tenta-

tives furent inutiles. Ils fe déclarèrent ouver-

tement contre lui , & il fe jeta dans le parti

des Saducéens. Il mourut après un règne de

vingt-neuf ans , laiflant des troubles qui dé-

voient être funeftes à la famille.

*j ]' '
-v ,' Ariftobule , l'aîné de fes fils 3 prit le diadè-

prend Upre- me oc le titre de Koi , ce qu aucun de ceux %

6iier 1* ua» qUj avoient gouverné la Judée depuis la capti-
d. roi & re-M. ,

&
.

1 I

gncenty«n vite de Babylone , n avoit tait encore. Ja-

loux de fon autorité > il fit mourir de faim fa

mère , qui vouloir gouverner , mit trois de fes,

frères en prifon , éc conferva la liberté à un
feul, qu'il facrifia bientôt a des foupçons mal-

fondés. Il mourut dans la féconde année de

fon règne, tourmenté par fes remords.

Les trois princes fortirent de prifon. Ale-

xandre Jannée
,
qui fut couronné , fit mourir

l'un de ks frères, & lailfa vivre l'autre, par-

ce qu'il ne le craignoit pas. Il entreprit enfuite

des guerres , où quoiqu'avec des talents, il de-

vint par fes défaites raéprifable aux yeux de
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fon peuple
,

que les Pharifiens foulevoienc
'"*

contre lui, & où il fe rendit odieux par la

cruauté dans les fuccès. Enfin fes fujets s'étant

ouvertement révoltés; ce ne fut qu'après une

guerre de fix ans
5

qu'il vint à bout de les fou-

mettre. Ilfe vengea en barbare , altéré de fang;

ôc après vingt- fept ans de règne, il mourut de

fes débauches.

Il lai (Toit- deux fils Hircan Ôc Ârifiobu-
Et fous Alt-

Je : mais il avoit ordonne qu Alexandra , xandraquinc

fa femme
,
gouverneroit le royaume j ôc qu'el-

S^ï^foiblcflS

le choifiroit
,
pour régner après elle , celui de

&s deux fils qu'elle jugeroit à propos.

La première démarche d'Alexandra fut de

donner aux Pharifiens la principale adminis-

tration des affaires , voulant s'attacher cette

fe6te redoutable , ôc s'aiïltrer par elle de la fou-

rmilion du peuple. Elle témoigna même qu'el-

le ne faifoit en cela que fe conformer aux der-^

nieres volontés de fon mari.

Elle crut d'abord ne s'être pas trompée
dans fon attente : car , non-feulement , les Pha-
rifiens parurent oublier leur haine pour Ale-

xandre , mais encore ils le comblèrent de bé-

nédictions j ôc ils lui firent une pompe funè-

bre des plus magnifiques. Cependant la

reine connut bientôt qu'elle s'étoit donné des

maîtres j & elle ne fut plus que l'initrument

de la vengeance des Pharifiens.
5

Ses anciens

amis furent cxt>ofés a la perfécution de ces
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hommes vindicatifs ; un grand nombre- périt

;

elle ne fauva les aimes
,
qu'en les difperfant

dans les place*. , où elle avoir garnifon. Enfin,

après un règne de neuf ans, où elle n'avoir

montré que delà foibieiTe, elle mourut , & lait

fa la couronne a Hircan, fon fils aîné , foible

comme elle, & fournis aux Phariflens avec le

même aveuglement.

Hù-can qn'cU Mais Anfrobule, qui s'étoir échappé pen-
ic a chojfi dant la maladie de fa mère parcouroic iesgar-

feur cit fora' niions, le montrait aux ioidats , oc a tous ceux
<lc .céder à q U i avoienr toujours été attachés à fa famille.
Ariltobule ,*, , . A

; il 1

Confrère. il eût bientôt une armee. Le peuple même
accourut de toutes parts, las de la tyrannie des

Pharifiens \ &c Hircan abandonné de la plus

grande partie de ks troupes ., fut contraint de

céder à fon frère la facrificature 5c la fouverai-

neté.

Les factions
., qui divifent le peuple, font

tôt ou tard funeftes à l'état
,
quand les fouve-

rains pafîent alternativement d'un parti dans

un autre : car en les afToiblilîant &: fortifiant

tour-à-tour j ils ruinent infenfiblement leur

royaume j ôc ils entretiennent des ennemis

domeftiques contre lefquels ils font toujours

trop foibles.

pompée rend Antipas, ou Antipater n'attendoit rien

h couronne à d'Ariltobule , &, tout au contraire , d'Hircan t

auquel il avoir toujours ete attache. 11 lon-

gea donc à faire remonter fur le trône ce pria-



À M e i i m N i. il

ce trop lâche pour y fohger lui-même. I*

s'adrefla pour cet effetà Pompée
,
qui revenoit

de fou expédition contre Miihridate.Le Romain
prit connoiflance des prétentions des deux frè-

res , lorfqu'il fe préfentoit un troiiieme parti,

qui ne vouloir, ni de l'un ni de l'autre*, pré-

tendant ne devoir être gouverné que par le

fouveraiii facri ficateur-, & reprochant aux Af-
monéens d'avoir chance la forme du gouver-

nement, &c d'avoir pris le titre de roi
,

pour

alTurer leur tyrannie.

Pompée ,
qui eut peu d'égard à ces repré-

fentations
,

parut difpofé pour Hirean. Ce-
pendant Aiiftobule , toujours entre l'efpérance

ôc la crainte , tenta de le gagner , & tenta audî

de défendre fes droits par la force. Ainii tout à-

la fois armé &: fournis , il tint une conduite peu

foutenuc , & fit des démarches contradictoires,

dont il fut enfin la victime. Pompée
,
qu'il

vint trouver, le mit dans les fers , orTenfc de

la mauvaife foi de fes procédés. 11 conduifit

enfuite fon armée devant Jérufalem.

Cette place auroit pu foutenir un long fié-

ge : mais le parti d'Hirean ouvrit les portes
j

ôc ceux qui ne voulurent pas abandonner Arif-

tobule, fe réfugièrent dans le temple,, où ils

furent forcés au bout de trois mois -, ils au-

•roient pu tenir plus long-temps , fans la fuperf-

tition avec laquelle ils obfervoienr le fabat:

car ils ne croyoient pas qu'il leur fût permis^

2?
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ce jour là , ni de faire de travaux , ni de rui-

ner ceux des ennemis. Hircan fut donc réta-

bli , & Ariftobule , envoyé à Rome , d'où il

s'échappa, & revint en Judée caufer de nou-
veaux troubles.

*
Nouveaux H aVoit obtenu deux légions de Céfar:

troubles. mais Pompée le fit empoifonner \ Se fon fils

Alexandre ayant été faifi , on lui ût fon pro-

cès , & il eut la tête tranchée. Cependant
Antigone, frère de ce dernier

9
ne renonçant

pas a (es prérentions , obtint le fecours des

Parthes, qui le mirent fur le trône. Il fit cou-

per les oreilles a fon oncle Hircan
5

afin de

le rendre incapable du facerdoccj & il le re-

mit aux Parthes pour l'emmener.

Angine don.
C'ctoit alors le temps du fécond triumvi-

&8 la couron- rat. Hérode , fils d'Antipater j fe rendit à

Rome, dans le delTein d'obtenir la couronne

de Judce pour Ariftobule, neveu d'Antigone

Se fils d'Alexandre
5
qui avoit eu la tête tran-

chée, îl s'intéreftoit pour ce jeune prince
5
par

ce qu'il efpéroit de gouverner fous lui, comme
Antipater fous Hircan. D'ailleurs il en avoit

fiancé la fœur , cette vertueufe & malheureu-

fe Maritmne que vous connoilfez. Antoine

à qui il s'acireflfa , 8c qui étoit alors tout puif-

fant, lui donna la couronne à lui- même; ce fut

le fujet dune nouvelle guerre, d'où ce nou-

veau roi fortit victorieux j &: Antigone vain-

cu, traité comzne coupable, fut jugé dans les
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formes , & condamne à mort; c'eft le dernier

des princes Afmonéens. Tels ont été les trou-

bles de la Judée ,
pendant trente *• deux ans ,

depuis la mort d'Alexandra.

Hérode fut toujours malheureux, parce Q U j tro j cs
»

af_

qu'il fut toujours impie, foiipconneux & cruel, ferait en r«-

u l j» S
*

l J pandaae le
Il acheva d exterminer toute la race des fang<

princes Afmoncens , fe fiattant de diiîiper par-

là toutes fes inquiétudes : mais il en trouva

de nouveaux fujets dans fes enfants; &c il ré-

pandit le fang de fes trois fils., comme fi c'eût

été un refte du fang des princes, fur qui il

avoir ufurpé la couronne. Il régna trente-fept

ans , toujours odieux à fes fujers, toujours odi-

eux à lui-même , déchiré tour-à tour par fes

foupçons ou par fes remords. Il mourut dans

fa ioixante-dixieme année.

Jacob avoit prédit que le fceptxe ne feroit
Les

u

Prophe

"

point ôté à Juda, Se qu'il y auroit dans fa pof- ti« s^ccorn-

térité des conducteurs du peuple , jufqu'à la p

venue de celui qui devoir être envoyé. L'auro-

rire étant donc pafTée à Hérode , Iduméen , &:,

par confequent , étranger à la race de Jacob
,

c'étoit une preuve que le temps du Meilien'é-

toit pas éloigné. D'ailleurs , les feptantes fe-

maines , marquées par Daniel 3 étoient fur le

point d'expirer, ôc les Juifs attendoient l'ac-

compliiTement des prophéties. Aufîi Jefus*

Chuift eft-il né fur la fin du règne d'Hcrode-,

quatre ans avan-t l'ère vulgaire.
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Toutes les prophéties s'accomplirent en
Jefus-Chrift. , &: Ci vifîblement qu'il ne paroif-

foit pas poiîible de le méconnoître. Cepen-
dant les Juifs furent afTez aveugles pour ne
pas voir en lui le Meffie qu'ils attendoient,

ils s'opiniâtrerent la plus grande partie , dans

leur aveuglement , tandis que la vérité
,
prê-

chée aux Gentils , fit des progrès rapides.

Quand on veut juger d'une révolution , il

faut auparavant fe faire une idée Ûqs circonstan-

ces , où elle s'efl faite } voilà pourquoi je viens

de faire un tableau du gouvernement des Juifs

fous les princes Afmonéens Se fous Hérode
y

mais il nous refte encore à faire plusieurs con-

fidérations , foit fur ce peuple , foit fur les

Gentils ; il faut, fur-tout., connoître la phi-

lofophie qui régnoit.
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CHAPITRE IL

i)^5 opinions des philofopkes paycns

avant Jefus - Ckriji, Et dans Us trois

premiers fiecies de l'églife.

Sons Alcxa»-
JLsis résolutions des opinions fuivent les ré-

volutions des empires. Ainfi nous ne pouvons
d

pas doutes que les conquêtes d'Alexandre n'a - de la Grèce fc

yent produit de grands changements dans ce que
Jj-îf

*
cn

les Perfes , les Indiens &c les Egyptiens appel-

loient philofophie. Ce fut alors que les iec-

tes de la Grèce fe répandirent, Se portèrent chez

îes barbares
,,
des fy (ternes qu'ils ne connoif-

foienr pas
,

quoiqu'ils en eufïènt fourni les

principes. Sans doute ., que les Mages , les

Gymnofophiftes &c les prêtres d'Egypte j pré-

venus d'abord, contre la nouveauté de ces opi-

nions , dédaignèrent d'en prendre même con-

noifïance; mais dans la fuite
,
plufieurs caufes

Concoururent à diminuer leur prévention, ôc à

les rapprocher des philoiophes Grecs.

Vous vous fou venez que les vainqueurs

s'allièrent avec les vaincus , ÔC fe hâtèrent d'eu
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prendre les mœurs. Les Grecs cefTerent donc

bientôt de paroître étrangers. Dès lors, leur»

opinions parurent aufli moins étrangères : on
eut la ciuïoiité de les connoître ; & les mages

quien firent une étude , s'en rapprochèrent peti-

i peu, lors qu'ils découvrirent, dans la mytho-
logie & dans les fyftêmes des Grecs , des prin-

cipes qu'ils adoptoient eux-mêmes. Ils fe fi*

rent en quelque forte platoniciens
i
comme

Alexandre s'étoit fait Perfe ; ôc les fectateurs

de Zoroaftre s'allièrent avec ceux de Platon.

Il faut, feulement, remarquer qu'en fe prê-

tant aux opinions des Grecs , les mages fon-

geoient plutoE à fe concilier avec eux
,

qu'à

renoncer aux opinions qu'ils avoient fuivies

jufqu'alors.

La protection qu'Alexandre donnoit aux

lettres , ôc fa préférence marquée pour les phi-

lofophes delà Grèce ^ durent aufli contribuer à

cette révolution
5
qui fut encore plus grande

en Egypte qu'en A lie. Ce conquérant, occu-

pé à peupler la ville à la quelle il donna fon

nom
, y fit venir des colonies de divers en^

droits • il y tranfporta même des Juifs , ôc vou-

lant y attirer toutes les nations, non-feulement*

il accorda de grands privilèges aux habitants*

il leur permit encore d*exercer librement tou-

te efpece de cultes.

illass'cc«blif-
Depuis la mort de ce conquérant, Ale-

f«m eu Etyp- xandrie fe peupla de plus en plus. Les Grecs *

fur-
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fui'-touc , &c les favants dans tous les genres y
•£~

accoui'urenc Tous le premier des Ptoicmées
j mée-soner,

foie parce que ce prince ne négligea rien pour

les attirer
3
foit parce que l'Egypte jouiifoitfeu-

le de la paix , tandis que les autres provinces

de l'empire d'Alexandre étoient troublées par

la guerre, . Ptolémée ayant conquis la Phéni-

cie , failit encore cette occafion pour augmen-
ter la population de l'Egypte, car il y fit con-

duire un -grand nombre de Juifs j & comme
il leur accorda dans Alexandrie les mêmes
droits qu'aux Macédoniens, d'autres vinrent

bientôt s'y établir d'eux-mêmes , cherchant

dans ce royaume un repos, qu'ils ne trouvoient

pas en A fie.

Philadelphe fuivit la même politique Se —*—-*—

-

/ 1
l

m \ r • Sou* PilïU»
protégea les arts ce les Jciences avec encore deiphe qui

plus de paillon. Il augmenta confidérablement bâtit UM»ûb^

la Bibliothèque que fon père avoir commencée}
& il bâtit le Mnfée , cette école célèbre qui

devint l'afyle de toutes les feiences & de tou-

tes les fectes. Les Pythagoriciens > qui

avoient été chafTés de la grande Grèce vers

le temps de Philippe & d'Alexandre, fe

réfugièrent , fur tout , en Egypte , parce que
c'étoit le feui lieu,, ou ils étoient fourTerts.

Evergete marcha fur les traces de Soter ;—7-

Se de Philadelphe : mais depuis , comme je l'ai cefTcim d*E-

déja dit , les rois d'Egypte ne furent plus que *?$*?*. lci

des monitres. Phyicon , le leprieme des fuyem,

Tarn. X B
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Ptoiémées,, fit prefque un défère de la ville,"

d'Alexandrie. Les lavants , forcés de fait

pour échapper à ùs perfécutions , fe répan-

diient dans l'Orient. Ils y étudièrent la Phi-

loiophie de Zoroaftre ; & lorfque les cir-

conftances leur permirent de revenir en

Egypte, ils y apportèrent ce fy (terne d'éma-

nations , dont j'ai fait le précis.

a ieurreiour ^es révolutions doivent vous faire com-
l'Egypcc de prendre que l'Egypte devint infenfiblement
vint le centre T j » j 1 /*

*

<ie toutes lei
le centre de tous les arts , de toute les ici-

(cùcs. ences , de toures les opinions , de tous les

cultes 6c de toutes les fupecftitions. Pcripa-

teticiens
5
Stoïciens, Sceptiques, Pythagori-

ciens j Platoniciens, fs&ateurs de Zoroaftre ,

Idolâtres , Juifs , tous , en un mot ,
profef-

foient librement leur religion ou leur fyf-

tême. Mais cette multitude de fe£tes étran-

gères fit beaucoup de tort aux piètres Egyp-

tiens , qui fous- les Ptolémées fuient tou-

jours moins conddéiés que les philofophes

Grecs,

origine <i« Ees difputes qui s'élevoient continuelle-

sinetcuime. nient parmi tant de fectes , donnèrent lieu

au Sincrctifmc , ceft-à-dire , à un fyfteme

par le quel on entteprenoit de concilier tou-

tes les opinions , & , fur-tout , celles des

principaux philofophes. Comme la cour pre-

nait fouvent pair à ces difputes , on voulut

paroi ue fe rapprocher des opinions qu'elle
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goutoit davantage, ou du moins on ne vou»

lut pas paroi tre les combattre. Or, les cir-

constances étoient en Egypte très favorables

a cette manière de philofopher : c'eft. ce qu'il

faut vous faire comprendre,

Il n'y a point de pays , où les nouveaux
Iffnorancev

cultes fe foient introduits plus facilement fuperftkinn

qu'en Egypte
,
parce qu'il n'y en a point où dcsEOTu«"-

la fuperftition ait été plus grande , &c où les

pierres ayent mieux fu s'accommoder aux cir-

conftancesj en effet , les Egyptiens, toujours

tenus dans une ignorance profonde, nont
pu manquer de devenir le peuple le plus fu-

perftitieux. Ils ont recueilli , pour ainiî dire,

les préjugés de toute la terre
,

parce qu'ils

fe font trouves dans la néceiîité de fe confor-

mer à la façon de penfer des différentes na-

tions qui les ont conquis , & que d'ailleurs le

commerce des étrangers
,

qui abordoient de
rouées pnrts en Egypte , a dû_,peu-à-peu , les

familiarifer avec des opinions de toute efpe-

ce.

Quant aux prêtres, comme ils avoient '

, ;
-r

feuls le fecret des feiences & de la religion , leur- pierres,,

rien ne leur étoit plus aife que desaccommo- qui veilI
f.

nc

, N u r . , ï *
A , tout cojjeilieE

der a l elprir du gouvernement. Accoutumes
de tous temps aux allégories , ils s'en fer virent

pour fe concilier avec les principales feétes :

car il leur importoitde ne céder auxGrecs,ni en
connoiiïance, ni en fageffe , ni en crédit. Ils

B 1
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fe rapprochèrent d'abord des Pythagoriciens ;

chez lefquels ils retrouvèrent , à bien des

égards , la même doéhine qu'ils avoient en-

fAence au chef de cette fe£te;c'étoit d'ailleurs

de put & d'autre, la même manière de vivre :

ils aimoient tous également le filence ,
lare-

traite , le fecret & la méditation. Les 1 y-

théoriciens «e les prêtres d'Egypte, ainli reu-

nis , fe retirèrent dans les campagnes ,
fon-

dèrent des collèges où ils philofopherent loin

du tumulte des villes , & jouirent de toute la

confédération qu'on accordoit aux Grecs.

Il leur importoit encore de n'avoir pas con-

tre eux les Platoniciens, dont la philofophie

«voit alors beaucoup de partifans. Or ,
ils le

trouvoient déjà d'accord dans les principes que

Platon avoit pris de Pythagore ; & dans les au-

tres ils s'en rapprochoient , en conciliant, par

des allégories , les opinions les plus contraires.

Les émanations de Zoroaftre fuient aufli em-

ployées à cet effet ,
parce que Platon en avoir

lui-même emprunté quelque chofe.

Par là, routes les feftes s'altérèrent On ne re-

«£""" connoilToit plus ni Zoroaftre, ni Pythâgore m
les anciens prêtres d'Egypte. Le Smcretifme

avoir fait de rousces fyftêmes un cahos
,
ou es

fondé fur les allégories,/ avoir tait de fi grands
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progrès, que les Juifs même entreprirent de

concilier Moyfe ,Pythagorè & Platon. Cepen-

dant cette méthode abfurde ne fut pas iitot

abandonnée. Slle fubfifta, au contraire , long-

temps après Jeius-Chiïftj & les philofophes du

Muféequi fe convertirent, donnèrent Heu à bien

des héréiîes
,
pour avoir voulu allier leurs opi-

nions avec les dogmes de la religion chrétienne.

Les difputes > qui naitfoient du Sincretifme ~
prîgin» de

même , rirent imaginer l'Ecle&ifme , autre mé- l'Eele&iûne.

thode , qui fepropofoit moins de concilier les

philofophes
, que de prendre ce qu'il y avoir de

bon dans chacun. Ce projet eût été louable,

fi les fyftêmes , dans les quels on devoit puifer,

avoient été faits avec quelque jugement , & fi

l'on avoit pu fe flatter de lavoir choifir, fans

préventions. Mais cette feule confidérarion vous

fait prévoir que TEclecStifuie ne produira que

des abfurdités.

L'EclecYifmeeut pour chef Ammonins Saccas - — - -

d'Alexandrie j élevé dans la religion chrétien-
fe^c#

kV

ne , & inftruitdans le Sincretifme. Il vivoit à la

fin du fécond fiecle Se au commencement du
troifieme. La religion chrétienne ne lui laifTant

pas la liberté de fe faire un fyftême à fon choix,

il embraiTa l'idolâtrie comme plus conforme à

fon deflein
;
quoi qu'il fe crutdeftiné pour éclai-

rer le monde ., il adopta la méthode fecrete des

Pythagoriciens, cVil défendit à fes difciples de

publier l'objet Ôc la nature de fes leçons. Ils- ne.

Bî
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furent pas allez fcrupuleux pour obferver \t

filence qu'ils Lui avoient juré*.

rr 7 Les Eclectiques avoient pour maxime que la vc~
Objet que U ^WJ *"*

1 . * »

propofoient rite eft répandue parmi toutes lesiectesj oc que,

î.ue .

EcIaûi" par conféquent , il ne feroit pas raifonnable

de s'alfujetni àfuivre les opinions a un ieai phi-

losophe. Us le faifoient donc une loi de puifer

quelque chofe dans tous. Il ne faut excepter

que les feeptiques , avec qui ils ne pouvaient

pas s'accorder.

Le platonifme étoit le fond de leur philofo-

phie, non celui de l'académie, mais celui de

1 école d'Alexandrie 3 d'où ils croient fortis.

Ainfi le Sincrctifme avoit déjà altéré tout ce

qu'ils prirent dans ce fyftème.

Leur ambition étoit, fur-tour, d'accorder

Platon & Auiftote , comme les deux philofophes

qui avoient le plus de réputation. Pour cela

on imagina des diftin&ions & des fubtilites, on

fit violence au texte, on l'interpréta arbitraire-

ment Se on parvint à faire dire à tous deux ce

qu'ils n'av oient penfé ni l'un ni l'autre.
l

Si les idées de Plaron & de Pythagore con-

*:to"
rhoU

'
duifoient naturellement a l'euthou fiafme,

elles y dévoient porter avec plus de vio-

lence en Egypte qu'ailleurs. Car de la fu-

perftitiona f'enthouuafme, le paflage eft rapide,

& les Egyptiens étoient le peuple le plus fuperf-

titieux. Auffi les extafes croient elles communes

parmi les Eclectiques j leurs méditations les éle-
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Voient au de(ïus du refte des hommes, Se ils vo-

yoient tout ce qu'ils vouloient yoir. Quelques

uns pouvoient être de la meilleure foi du mon-
de : car de pareilles extafes ne font , dans le

vrai, que le délire d'une imagination foible,

crédule, échauffée par un foleil ardent. On peut

en avoir, lorfqu'on eft éveillé j comme on a des

longes lorsqu'on dort

Plus enthoufiaftes que Platon &: Pythagore,

les Eclectiques croyoient pouvoir, dès cette vie,

s'élever par degrés jufqu'à Dieu,s'abymer dans la

divinité, cV le déifier en quelque forte eux-

mêmes. Les émanations, telles que les Perfes les

avoient imaginées , ctoient le fondement d'une

confiance fi extravagante : car en ce point , ils

préféroient Zoroaflre à Platon.

Or , dans ce fyftcrne , tous les êtres émanant * *

d,
. • r « . Leurs princi-

un premier principe , iont plus ou moins par- pcs abfuril«.

faits , fui van t qu'ils émanent plus ou moins
immédiatement. De là, les chofes vifibles 5c in-

vifibles
,
qui fe distribuent en différentes ciaf-

fes pour former l'univers. Tout vient de cette

première fource, les corps comme les efprits;

6c nos âmes en font féparées par une longue

fuite de génies , de démons & de divinités de

toute efpece. Elles font à l'extrémité de la chaîne,.

&c comme elles fe font éloignées par degrés du
principe de tout, elles peuvent auffi s^Qn rappro-

cher par degrés. Il leur eft
,
par exemple , bien

aife de s'unir aux efprits du dernier ordre
t
de
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pafler enfuit© aux efprits d'un ordre fupcrieurj

ôc , montant de la forte de divinité en divinité»

d'arriver enfin au Dieu fuprême. Il ne faut pour

cela,quedes médirationSjdesretrakes^des jeûnes

&: des mortifications: régime en effet bien pro-

pre à donner TelTor à if aine
j
par ce qu'il exalte

d'autant plus les tètes > qu'on a moins de juge-

ment. Mais (1 par hazardilneréufiiiîoit pas, ou
qu'il ne fût pas du goût de tous ceux qui alpirenc

à la même perfection, on auroit alors recours à

des prières,à des évocations, à des cérémonies ex-

traordinaires &c a des fuperftitions de toute efpe-

ce. Car il fallait: abfolument commercer avec

les efprits, foit en s'élevant à eux ,, foit en les

faifant defeendre à foi j c'étoit le vrai moyen
d'obtenir tout ce qu'on pouvoit délirer, &c de

faire des miracles. Ainfi la philofophie
,
qui fe

piquoitde prendre, avec choix > dans tous les

fyftêmes, n'étoit
,
parmi les- Eclectiques, que ce

qu'elle avoit été parmi les Chaldéens , c'eft-à-

dire , de la magie,

r; :

f ntjc

"

n
L'objet de ces philofophes étoit , fur tout , de

j'iciolauiepar s'oppofer aux progrès de la religion chrétienne,
d« allégories ^ Métayer 1 idolâtrie j qui penchoit vers fa

ruine. S'il eût été polïible d'y réuflir , Ammo-
nius, plus qu'un autre, eût pu fe flatter dufuc-

cès. Elevé parmi des Chrétiens , qui pouvoit

mieux les coinbartre ? eût il ignoré la roibleiïe

de leurs preuves? & ne leur eût-il pas porté

des coups, dont ils nçfe feroient pas relevés?
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Maïs les Eclectiques fe gardèrent bien d'atta-

quer directement le Chriftianifme : ils s'atta-

chèrent plutôt à défendre l'idolâtrie j il falloir

juftifier cette mythologie , ces fables monftru-

eufes qui dèshonoroientla. raifon, de qui étaient

même l'objet de la raillerie des hommes {en-

fés du Paganifme, 11 falloit répondre aux pères

de l'églife, qui en montroient l'extravagance, èc

qui oppofoient à ces abfurdités
?

l'autorité mê-

me des philofophes payens.

L'allégorie vint aufecoursdes Eclectiques j ils

interprétèrent toute la mythologie à leur gré:

ils ne virent plus dans Jupiter , dans Junon, 5c

dans les autres dieux
, que les divinités qu'ils

voyoient émaner dn Dieu fuprême.: en un mot,

ils prouvèrent au monde idolâtre
,
que ce qu'il

avoit cru jufqu'alors , n'étoit pas en effet ce qu'il

aveu cru.

Satifaits d'avoir trouvé ces fubtilités
5
ils s'ap-

plaudiiïoient ,&: ils croyoient pouvoir dire aux

Chrétiens : nous n'admettons qu'un Dieu ainfi

que vous ; mais comme vous reconnoijfe^ des ef-

pritSj des anges
3

des démons
4
nous réconnoif-

fons avec tous les philofophes , des divinités
_,

qui remplirent l'intervalle entre le Dieufuprême
& nous. Elles fontfes minijlres : cejl par elles

que fes grâces defeendentjufqu cl nous.

De là ils concluoient
,
qu'il n'y a, dans le vrai

3

qu'une religion. Ils la voyoient la même parmi

toutes les fentes & parmi tous les peuples. Leurs
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allégories faifoient difparoître toutes les diffé-

rences , & paroiffbient concilier toutes les opi-

nions j en les renfermant dans le lyftême,

qu'ils s'étoient fait* afin même de fe rappro-

cher du Chriftianifme' , ils imaginèrent une

efpece de tTinitém'abandonnant point la maxi-

me de prendre
,
par- tout , ce qui pouvoit s'allier

avec leurs principes. Par ceSmcrétiime,tls cro-

y oient prouver que la religion chrétienne n'en-

feignoit rien de nouveau *, qu'elle étoit inutile;

& que,par conféquent, on ne deveit pas la per-

mettre , ou qu'elle devoir elle-même iouffrir

ridolatrie.

;." . Cependant les Chrétiens renverfoient faci-
Ils employant r v .

conac iarcli- lement tout cet ediface ,
par ce qu ils ne le bor-

Sïïi.-. i" noient pas à combattre le culte des idoles par
tienne le ^i

. r

aienfonge & des raiionnements. Ils prouvoient encore la vc-
impo uro.

f^ ^e ^ur doctrine par des miracles , que les

Eclectiques n'ofoientni nier, ni mettre parmi

les preftiges. Le Sincrétifme ne trouvoit point

ici de moyen de conciliation *, & les Eclectiques

eurent recours aux blafphêmes ,auxmenlonges

ôc aux impoftures. Ils dirent que Jefus Chrifl

n'étoit lui-même qu'un philoibphe, qu'il avoit

reconnu la multitude des dieux
,
qu'il les avoit

adorés
,
que par fa fagefle il s'étoit élevé juf-

qu'à eux , &c qu'il en avoit obtenu le pouvoir

de faire des miracles. Afin même de donner

quelque fondement à cette opinion impie, ils

entreprirent d'attribuer d auiîi grands miracles
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à des philofophes
,
qui n'avoient pas abjuré le

Paganifme. Ils choisirent parmi ies plus anciens

Pythagore j Se parmi les plus récents, Apollo-

nius de Tyane ; Se l'on apprit
9
pour la pre-

mière fois y les miracles
,

que ces hommes
étoient fuppofés avoir faits j dans des temps

>

où perfonne nen avoit été témoin. Les Eclecti-

ques ne fe faiioient point un fcrupule de ces

impoftures. C'étaient, félon eux, des fraudes

pieufes ; Se le menfonge même étoit fan£fcifié,

lorfque la defenfe de leur doéfcrine en étok le

motif. Ils avoient pris cette façon de penferdes

prêtres Egyptiens, a qui elle a toujours été cherej

ils Favoient prife de Pythagore , de Platon,

êe de prefque tous les anciens* car elle n'a été

que trop générale.

Si cependant Jefns-Chrift n'eut été qu'un

phiiofophe , tel qu'Apollonius , ou Pythagore,

ii n'auroit pas combattu le polythéifme. Aulli les

Eclectiques pretendoient-ils que les Chrétiens

lui attribuoient des chofes qu'il n'avoit point

enfeignéesj comme (i les Apôtres Se les difei-

ples n'avoient pas prouvé par des miracles,

qu'ils prêchoient la vraie doctrine de leur maî^

tre.

Telle eft la philofophie, qui dans ies trois .
•%-'

r 1 1 1» / 1
• r y r\ 1 1 1» \ I/Ecî»âulme

premiers liecles de 1 egliie , s ett répandue d Â- n'ecott qu'un

lexandrie jufqu'à Rome Se daias prefque tout si"5réVrm*

i> r\ » i
• j *

i vv i

abfurdc -

1 empire. \)uoi quon lui donnât le nom d fcclec-

tifme , ce n étoit dans le fond qu'une branche
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de ce Sincrctifme abfurde, qui étoit fort ancien

en Egypte. Je me borne àvous en faire voir

1'efpnt 8>c à vous en indiquer les fources que
vous connoifTez. Il feroit inutile d'entrer dans

de plus grands détails. 11 fuffit de vous faire

remarquer ,
que , dans le vrai

5
les Eclectiques

n'avoient point ds fyftème, ôc qu'ils ne pou-

voient en avoir. Leur philofophie étoit nécef-

fairement variable, & fans confiftance, puif-

que, par la nature del'Eclectifme., chacun avoir,

la liberté de choifir ks principes &: d'imaginer

des allégories à fon gré. D'ailleurs, quand je

vousrapporterois leurs différentes o piliions^vous

n'y comprendriez rien, non plus que moi,
non plus qu'eux: car certainement ils ne s'en-

tendoient pas.

1*0

W



A N C I i M K I,

CHAPITRE III.

Des opinions qui fe font introduites

parmi les Juifs 300 ans environ avant

Jefus-Chrift.

Jusqu'au captivitéde Babylone,les Juifs con-_

ferverent fans altération la dodhine
5
que Dieu Quand 6c

leur avoir donnée par Moyfe > & même enco- jîX^d'Ale"
re après leur retour, à Jérulalem % tant qu'ils fu~ wndrieadop-

lent éclaires par fcidras , Aggee Zachane oc crétiûa©.

Malachie. Mais aprc.s la mort de ces hommes
infpirés , la prophétie ayant celle, ôc les fy'tê-

mes des philofophes ayant peu-a-peu pénétré

en Judée, les mauvais raifonnements y produi-

sirent , comme ailleurs, des fectes 8c des abfur-

dités.

Cette révolution répond au temps des pre-

miers Ptolémées. Les Juifs d'Alexandrie ne

purent fe refufer à la cunohté de connoître une
philofophie, qui prometroit de pénétrer dans

la nature de l'univers, qui., d'après Platon
>

parloit de Dieu en termes magnifiques , Ôc qui

donnoit une grande coniidération à les fedta-
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teurs. Ils étudièrent donc ce Sincrétifme
, qui

conciliant Platon, Pythagore , Hermès & Zo-
roaftre, leur lit concevoir le deiTein de concilier

encore Moyfe avec ces philofophes
9
& leur

en montra le moyen dans l'ufage des allégo-

ries. En effet , il ne falloit qu'étendre les expref-

fions , les restreindre , ou leur donner des fens

figurés, pour faire dire a tous les mêmes cho-
£es. Ainfi frappés de la manière dont les Plato-

niciens partaient de Dieu , ils fe regardèrent

dans le Mufée , comme dans une de leurs éco-
les : ils crurent entendre Moyfe Cette confor-

mité les flatta ; ils en cherchèrent la raifon ;ils

fe perfuaderent bientôt que Mcryfe étoit la four-

ce , où Pythagore ôc Platon avoient puifé

,

leurs doctrines j ils en cherchèrent la preuve dans
leSincrétiime qui concilioit tout. C'en: ainfi qu'-

ils devinrent parti fans outrés de cette méthode
ridicule j & qu'ils répandirent comme une chofe

fûre
,
que les philofophes payens avoient tire

des livres de Moyfe tout ce qu'ils avoient dit

de mieux. Ils comptoient par là détruire la pré-

vention , où l'on étoit contre leurs lumières.

Tels étoientles Juifs d'Alexandrie. Maisl'E-
ment de h gypte en avoir encore d'autres

,
qui vivoient,

parmi
fcé

i«
lle

*oin ^es villes
>
dans la ^traite , & qui s'éroient

juifs. fair une doctrine iingulierc. Voici ce qu'on en
peut conjecturer.

1 xnfque Jérufalem fut détruite, &: que le peu-

ple fut emmené en captivité à Babylone , ceux

Commence-
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qui purent échapper cherchèrent leur falur hors
C

de la domination du vainqueur, & fe réfugiè-

rent en Egypte, c'eit-à-dire , dans un pays , où
leur nom étoit odieux, Afin donc d'y trouver
leur fureté, ils fuient forcés d'éviter les villes,

& de ie retirer dans les lieux les plus reculés Se

Us plus deferts. Telle fut parmi les Juifs l'origi-

ne de la vie monaftique : car clans de pareilles

circonftances , ils ne pouvoient fe raffembler

qu'en petit nombre , & piufieurs , fans doute,

étoient dans la nécefhté de vivre feuls. Sans

temple , fans autelj fans facrifice, ils s'accoutu-

mèrent infenfiblement à penfer que la religion

pouvoit abfolument fubfifter (ans ceschofes;

Se ils fongerent feulement à fuppléer au culte

par une vie dure & auftère. Devenus moines

par choix, ils fe ruent une habitude de la vie

afeetique j il s'introduiCit peu-à-peu parmi eux

Ses ufages
,
qui devinrent 6.qs règles -

y
& ces

règles s'étant multipliées > &C ayant été recueil-

lies , formèrent enfin un fyilême de morale 5c

de conduite.

Cependant comme les Juifs étoient d*eux-
(^n ™^ j"~

mêmes peu capables de faire des fyfèêmes , il Effenicu &

y a lieu de croire
,

qu'ils vécurent aîn(i moins
t

**

ASa^l
par principe que par ufaee., jufqu'au temps, où Jcs idées Ey.

1 n r

l
• ri 1 1 thaeocicicu-

ies pythagoriciens
,
perleciues partout, cher- ucs .

cherent aulîi une retraite en Egypte. Or , ceux

ci commencèrent à s'y répandre fous Alexan-
dre & fous Ptolémée Soter,, qui protégeant plus
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particulièrement les fectes grecques ne paroiC-

îbient pas leur devoir être favorable. Craignant
donc les ennemis qu'ils trouveraient dans les

viiles , ils fuirent, comme les Juifs ., dans les

deierts.

Ces anachorètes ou cénobites Juifs & Pytha-

goriciens eurent donc occafion de fe connoître.

Rapprochés d'abord par un même genre de vie,

ils le lièrent bientôt de plus en plus par le ré-

cit de leurs malheurs jÔt lis fe^ communiquèrent

enfin leurs ufages & leur doctrine.

Dans ces converfations, les Pythagoriciens,

naturellement fanatiques, eurent beaucoup d'a-

vantages fur les Juifs, qui fuivoient leurs ufages

par tradition, & fans avoir encore des principes

bien arrêtes. Ils leur apprirent l'an: de déraci-

ner les pallions , de purger Famé, de Fêle ver

à Dieu
}
Se ils leur montrèrent une piété

,
qui

paroilTant excellente , étoit bien capable d'en-

traîner des hommes , difpofés à Fenthoufiafme

par l'ignorance, la foiitude &le climâè. les Juifs

écoutant donc avec avidité , 8c toujours plus

curieux , adoptèrent une partie des opinions

des Pythagoriciens j ôc fe familiarifant avec les

allégories, ils connurent enfin le fecret decon-
cilier Moyfe & Pythagore. C'en

1

: ainu que fe

font formées les deux fectes qu'on nomme Ef-

féniens & Thérapeutes Des traces de Pythago-

rifme qu'on trouve dans leur doctrine > confir-

ment
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fnent cette origine, que les circonstances ren-

dent vraifemblable.

Lorfque l'exercice de toutes les religions eut

ctc autorifé par les rois d'Egypte , les moines,

Juifs ou Pythagoriciens , ne craignirent plus la

perfécution. Mais il eft à préfumer
,
que pour

la plupart ils gardèrent par habitude le genre

de vie
,

qu'ils avoient embraffé par nécefïité.

Ils ne fe rapprochèrent des villes, Se ne com-
mercèrent avec les citoyens que dans la vue de

faire des profély tes ; à quoi ils reuffirent
,
parce

qu'ils étoienr enthoufiaftes, Se que les Egyptiens

ctoient fuperttitieux.

Enfin Philadelphe accorda une liberté plus „
r

"" '" -

grande encore: car voyant que les Juirs ve-gyptr portent

noient d'eux- mêmes s'établir en Egypte, il per-
ei

^
Ju^ lcUM

mita ceux qui y -ctoient, de retourner en Judée.

11 y eut donc alors un commerce libre entre

tous les Juifs ; Se vous prévoyez que la doctrine

fera altérée à Jïrufalem , Se qu'il y v^a naître des

fect.es.

Les E(renie n s qui vinrent en Judée , n'y trou- '
' *'"

•///•il' i i r - Manière d©
verent point cette pietc iublime , dont ils fou- vivre desEfli-

foient profeffion. Scandalifés de tour ce qu'ils nicJ9S*

voyoïent, ils crurent ne pouvoir communiquer
avec les autres Juifs

5
fans fe fouiller eux-mêmes.

L temple leur parut être profané, Se ils jugè-

rent que s'ils prenoient part aux lacrifkes qui
s'y faifcient , ils fe rendroient complices des

profanations. Ils continuèrent donc de vivre à

Tom. X% C
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l'ccaït, ne venant jamais au temple , le conten-

tant d'y envoyer leurs offrandes, & failant des

facrifices partout où ils fe trouvoient ,
quoi-

que ce la fût contre la loi de Moyfe.

loin des villes , ils vïvoient de l'agriculture*

dans une grande fbbriété , fe refufant à tous les

plaifirs , fe tenant en garde contre toutes les pal-

lions, fidèles à leur parole , & obfcrvateurs

exacts de leur difcipline.

Ils étoient tous vêtus de blanc, avoient leurs

biens en commun , fe regardoient comme frè-

res , &: obfervoient entre eux l'hofpitaute. Lort*

qu'un Eflenien voyageoit dans les pays, ou ils

ctoient répandus , il n avoir pas befom de rien

porter avec lui. Partout, logé, nourri., vêtu j il

trouvoit tout ce qui lui étoic ncceflaire. Lors

mime qu'il fe rencontroit parmi des frères qu il

n'avoit jamais vus, il croit traité comme s il

eut toujous vécu avec eux.

Ils prioient avant le lever du foleil , & fe

tournoient alors du coté de l'orient. Apres la

piiere, ils alloient chacun à leurs occupations.

A la cinquième heure du jour, ilsentroient dans

le bain , & fe rendoient enfuite dans un même

lieu, où ils dînoient enfemble , en obfervant

un profond filence.Un prêtre bémiToit les vian-

des avant qu'on y touchât; & quand le repas

étoit fini , ils rendoient À Dieu des a&ions de

grâces. Alors on fe fcparok pour retourner au
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travail : le foir on fe raflèmbloK Se on foupoit
^^

encore en /îience.

Les jeunes monrroient une grande vénéra-

tion pour ies plus âges j & dans les converfations

on ccoutoit toujours avec refpe6l ie maître qui

prenôit la parole.

Si quelqu'un vouloît entrer dans certe fecre,

on leprouvoit pend me rro'S ans : on ne lad- voient ceux

mettoit , que lorfqu'on s etoit arïiiré de fa coii ^' l

!

il' lccc'

\ r « i r n \ i -i voient.

tinence,de Ion zeie & de la coninnee. Alors il

juroit d'obiervet exact nient routes hs céré-

monies religieufes , d'être jufte , de ne nuire

à perfonne , de rechercher les bons , de fuir 'es

méchants, d'être fidèle à (es fupérieurs, fur

tout , à Ton fouverain; deno point abufer de l'au-

torité, s'il parvenoit aux charges , de veiller au

maintien de la règle , de tranfmetcre la doctrine

telle qu'il l'auroit reçue , de foufTiir plutôt la

mort que de la révéler aux étrangers.

Les Elfénieris étoient (ïnguïierement attachés. ———•«

a leurs iuperltitions: les épreuves par ou ds pal- Soient àtta-

foient % leuB eenre de vie , leur refpedt aveusJe J
h*g * lcur*

.
» P c . . ». fupctftipoai,

pour leurs cliers , leurs vertus nourries dans le

fanatifme, &c l'opinion qu'ils avoient de leur

fainteté, dévoient naturellement produire cet

effet. Aufii Jofeph remarque que lors de la

guerre des Romains contre lés juifs , ies Etfé-

niens mouroient dans les rortures les plus

cruelles
,
plutôt que de rien faire, qui fut con-

traire à leur croyance.

Ci
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Leur àoarbit Vous voyez que par la manière dont vivoient

les Elîéniens , ils avaient beaucoup de rapport

avec lesfeétateurs de Pythagore. On remarque

la même chofe dans leur doctrine ; car ils cro-

y oient au deftin , c'eft- à-dire , à une providence,

qui , enchaînant les caufes & les effets , entraî-

nent tout néeeffairement : ils fe repréfentoient

l'ame formée d
J

un éther fubtil, &qui, immor-
telle de fa nature, étoit dans le corps comme
dans une prifon , d'où elle s'échapoit enfin

,

pour être punie ou récompenfée. Quant aux

lieux où elle paifoit, ils les avoient imaginés

d'après la mythologie
y
dont les idées s'étoient

répandues en Egypte. Selon eux , les âmes des

méchants étoitnt précépitées dans des fouter-

rains ténébreux j où elles écoient livrées à tou-

tes fortes de tourments ; & celles àes bons

étoient tranfportées au de-là de Focéan dans

une région , où les zéphirs entretenoient un
printemps perpétuel.

Les Efléniens formoient plusieurs fectes. Il

y en avoit
.,

par exemple, qui approuvaient le

mariage. Mais le plus grand nombre jugeoie

que ce n'étoit pas un état afTez faint: ils pen-

foient d'ailleurs,qu'il n ctoît pas prudent de con-

fier à des femmes, le feertt de leur doctrine.

Pline remarque avec étonnement que les E(Té-

îuens duralTent dea fiecles
,
quoi qu'il ne na-

quît perfonne parmi-eux. Il ne leroit pas fi éton-

né , s'il vivoit aujourd'hui.
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Les Thérapeutes font regardés comme unc

claiie d hlieniens : mais ils tendent a une bien tes plus com-

plus grande perfection. Leur vie eft route corn- temp
!

aHL
i

• i r j v j
quc lcs Efr'-

tempiative ; ils ne ie regardent prus comme démens & plus

ce monde ; ils abandonnent leurs biens à
Cjuiloufi* ltcs *

leurs parents ou à isurs amis • ils quit?-

tent leurs pères, leurs mères, leurs frètes

,

leurs femmes, leurs enfants } ils renoncent , en

un mot j à tous les attachements terrefties j &C

retirés dans des folitudes, où. ravis par l'amour

des choies céleftes, leur ame s'élance continuel-

lement vers Dieu , ils rêvent dans le fommeil,

«les fentences admirables j ôc voyent prefque

toujours les perfections divines.

Ils vivent foiitairement,. a une petitediftan^

ce les uns des autres j &c pendant f\x jours, cha-

cun eft renferme dans fon hermitage , fans for-

tir., fans regarder même dehors. Au lever du
foleilj ils prient Dieu que leur ame foit remplie

de la lumière céleftej ôc au coucher, ils de-

mandent qu'étant dégagés du corps & du joug

des feus, ils foientcnpahles de découvrir la vé-

rité. Tout l'intervalle eft employé à la médita-

tion, lis ne prennent jamais de nourriture que

le foir* perfuadés que le jour eft deftiné à l'étu-

de de la fageiïe, &: qu'on ne doit donner aux

foins du corps que quelques moments de la

nuit. Ils font même communément plufieius

jours fans rien prendre : il y en a qui le îixiéme,

fente nt à peine encore la faim
y
tant la contenv

Ci
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potion, qui nourrit leur ame , leur fait oublies

tuuc autre nourriture.

Ils mpditent au reire fur la loi, fur les prophe»

tes : ils les commentent , ils étudient les corn*

m^ntaires de lews nréacceiTeurs. Le principe

qui fert de fondement à toutes leurs interpréta-

tions, eft que, dans l'écriture, lefens littéral eft

comme le corps, & que Le fem fpiritiiel ou al-

légorique eft comme l'ame. Ils s'écartent donc

du premier
,
pour Je rapprocher du fécond} &C

à force d'allégories , ils donnent à l'écriture telle

ame qu'il leur plaît.

C'eft ainfi qu'ils vivent féparément., pen-

dant fix jours, Le feptieme ils fe rafTemblcnt
j

& cownme ils ont une grande vénération pour

le nombre fept, ils font de fept en feptfemaines

une fêre
,
qu'ils célèbrent enfemble avec folem-

nité. Dans les adembiées , ils font places fi?i-

vant l'âge ^ les bras cachés fous le manteau , la

main droite pofee fur la poitrine audefïous de

la barbe, &. la main gauche appliquée fur le côté„

Au milieu d'eux s'avance un des plus vieux Ôc

des plus lavants: il difTèrte avec gravité & mo»
deRte ; les aunes écoutent dans le lilence , mon-
trant , d'un mouvement de tète , leur approba-

tion ou leur doute.

On ne fert fur leur table que du pain , du
fel ôc de beau ) route l 'attention, qu'on a pour

les plus délicats y c'eflde faire chauffer leur eaus

& de leur donner de rhyllope.
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Dans les grandes folemnitcs, ils mangent

enfemble , mais dans le filence. Un d'eux feu-

lement propofe une queftion j ou réfout celle

qui a été propoféepar une autre. S'il eft applau-

di, il fe levé , chante à la louange de Dieu une

hymne qu'il a faite,ou qu'un autre poe'te a corn-

pofée ; & lorfqu'il finit , tous chantent avec lui

les derniers mots.

Ils ne fe féparen-t pas d'abord après le repas. Ils

paffent la nuit à chanter des hymnes , jufqu'au

moment où l'aurore va paroître. Alors toutes

les voix fe réunifient j & fe tournant enfuite

vêts le foleil levant , ils demandent £

Dieu l'efprit de fagefie. C'eft là que la fête fi-

nit. Chacun fe retire , & va chercher la fagefie

dansfon hermitage. Tels ont été les Thérapeu-

tes, il faut feulement remarquer qu'ils admet-

toient des femmes dans leur iecte, &C qu'ils ne

paroiile nt pas s être répandus au de • la de

l'Egypte.

J'ay omis fplufeurs d'étails fur les Efièni-.
Ccrrc vie

J

ens & fur les Thérapeutes: mais c'en eft afiez ïtetiftymhà

pour vous taire connoître ces moines, dont Jo-
Jeu défendit.

feph ôc Philon admirent la haute fagefie. Il y majl«-

a certainement des chofes louables dans ces fo-

litaires. Cependant il me femble qu'on fe fait

des idées peu raifonnables, lorfqu'on penfe trou*

ver U vertu jufques dans des pratiques, qui ne

peuvent être ni agréables à Dieu , ni utiles aux

hommes . La vraie fagefie ne conuïte-t-elic

C *$.
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donc qu'à fuir la fociété

, pour laquelle nous
iommes nés , ôc faut-il appeller vertu ou délire,

ces allégories où lefprit s'égare , ces contem-
plations où la raifon fe perd, Ôc ces extafes

où l'aine s'abyme ? eft-ce là adorer Dieu? eft-ce

le fervir ? Vous voyez que l'enthoufiafmede ces

afcétiques a féduit Jofeph &c Pliilon. Il en fé-

duira beaucoup d'autres: car le fanatifme qui ne

permet pas de fe faire des idées exactes, taie

admirer tout ce qui étonne.
*-—;—-— La philoibphie myftérieufe 6c fymbolique
1« Phanfi«ns c

,f .

J v 7 A /,.
ont embr^r- cama d:s deiordres en J udee , auliitot quelle
,a
u

phl!
°,v s'y répandit. Elleétoit toute nouvelle: mais les

rieufe & fyra? PJiamiens , c'elt ainii qu'en nomma ceux qui
boliuue.

l'adoptèrent , imaginèrent que Dieu l'avoit ré-

vélée à Moyfe, & qu'elle leur avoit été tranf-

mife par une tradition orale. Sur ce principe,

ils appliquèrent les allégories à récriture , ôc

ils la corrompirent.
1—;— * • Surchargeant la loi d'une infinité d'obfervan-

Ils ont far- r • 1 • 1 r • r 1 C •

chargé la loi ces frivoles , ils le piquoient , fur-tout , de faire

«i'œuvresûiré.j^ œuvres de furérogation. ils ieûnoient plus

iouvent que les autres Juifs , failoient de plus

longues prières , couchoient fut des pierres, ou

même fur des épines , &c pratiquoient des aufte-

rités de toutes efpece. Cependant comme cha-

cun obfervoit ce qu'il croyoit von dans récritu-

re , chacun aufii imaginoit des mortifications

différentes. Les uns, par exemple j marchoient

fans lever les pieds j d'autres 3 en marchant, fe
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frappoient la tête contre les murs ; & quelques

uns étoient enveloppés dans un grand capuchon,

d'où ils reeardoient comme du fond d'un anrre.

A ure (le ^ s'ils voyoient toutes ces obligations

dans la loi, ils y voyoient auilî tout ce qui leur

étoit favorable: car ilsfavôient l'interpréter fui-

vant leurs intérêts.

A cette vaine feience & à cette faune piété

qui en impofoit à la multitude , les Phariîiens

joignaient encore l'ambition de commander '

y

ils ne négligeoient rien pour s'attacher le peu-

ple. Leur grand art fut de pencher toujours à

la douceur dans les jugements qu'ils rendoientj

ne montrant pas moins d'indulgence pour les

autres ., que de févérité pour eux-mêmes, ils

acquirent beaucoup d'autorité : ils excitèrent

dts guerres civiles: ils perfécuterenr lorfqu'ils

furent les maîtres: ils fourfrirent l'exil Ôc la

mort plutôt que d'obéir à leuis fouverains.

Ils condam noient les âmes des méchants à

demeurer éternellement dans des cachots téné-

breux. Ils admettoient la métempfycofe pour

celles des -bons
3
& ils croyoient qu'un des corps

auxquels elles auroient été unies > reiîufciteroit

un jour.

Ils reconnoifîoient la providence , ainli que

les EfTéniens , &: ils lui foumettoient tout ce

qui ne dépend pas de la liberté. Mais ils pen-

foient que les aâions méritoires font, tout à la

fois, l'effet du concours de Dieu & de l'homme.

Leur doôriae
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Voila ce qu'ils avoient de particulier dans leur

doctrine, ils éroient d'ailleurs aufli différents

des autres par leurs habits que par leurs prati-

ques,

"lîTfûbïïiïenf ^~ es Pharifiens n'ont Das cefié avec le temple.

cncoErfousle Ils fubfiftent encore fous le nom deRabbins;ôe
nom de R>ab- > a r p f sa. r '.

hivis. c eit prelque l unique iecte que ïuivent au-

jourd'hui les Juifs* Toujours attaches de plus

en plus à leur méthode fecrete & fy mbolique^

ces docteurs ont fait un corps d'opinions > où

1 on retrouve des idées de Zoroaftie, dePytha-

gore
?

de Platon
3

&; qui n'eft qu'un amas de

contes, de puérilités de d'abfurdités. C'eft ce

qu'on nomme cabale.

~
1rs saciT*"-

Cène fut pas fans quelque oppûfition que la

cécni reje- méthode allégorique &: fecrete s'inttoduiiit par-

Jéc("ie£

lc

& tl ml ^es Juifs de Jérufalem; plufieurs en fentirent

inrc»prc«. les abus : ils jugèrent que la loi ne pouvoit fub-
lioai 6c l'en rn j

-

i t ^ î 1 i>" '

tenoienr a la
mter, 8 il ctoit permis a chacun de l interpréter

îc
:

tr* àc t«- arbitrairement & s 'arrachant à la lettre , ilsjre-

jeterent toutes les traditions prétendues des Plia*

rifiens. Mais ladifpute , comme il arrive pre-

que toujours
3

fit tomber dans une extrémité

oppofée , & preduifir.de nouvelles erreurs.

Tout ne peut pas être écrit. Il n'eft donc pas.

poilible qu'une religion & qu'un corps de loi.

iubfiftent , fans biffer quelque ohofe
,,
qui fe

perpétue par la pratique, qui fe tranfmet parla

fracution,& qui s'explique , fuivant lescirconf-

tances , par ceux qui gouvernent le peuple. U,
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faut ,
par confisquent , admettre des traditions

ôc des interprétations. Tout confifte feulement

à distinguer les vraies des faufles. Cela eil diffi-

cile. Aulli les Saddueéens , craignant d'accor-

der un principe dont les Pharifiens pourraient

abufer pour appuyer leur doéhine, condamnè-

rent les traditions 3t les interprétations de toute

efpece ., Se foutinrent qu'il n'atoit permis , en

aucun cas
s
de s'écarter du texte»

Les Phariiïens & les SadJucéens , toujours
,

' "" "," :""
. r . r .

,
.. i> Ils tomboient

ennemis, tauoient deux partis dans 1 ctat, corn- dans de% er-

me deux fectes dans la religion* Ils dévoient rtu" àfîn
^
c

. ,. ,
i

• . . ne pat pentes

donc le contredire plus par haine que par princi- comme u$

pe^& toinber,par confequent^d'erreur en erreur.
PiunriclM>

Ainil,comme les Phariiiens propofoient des ré-

compenses pour les oeuvres de furérogation
;

les Saddueéens
,
qui ne vouloient pas de ces.

œuvres, dirent d'abord : ne foye% pas comme
des efclaves ; nobéïfje^ pas à votre maître /im-

piement par la vue des récompenfes \ obe-ijfe^

fans intérêt j & fans éfpérer aucunfruit de vos

travaux.

Cet excès de Spiritualité eft déjà une erreur;

car il n'eft pas dans ianature de l'homme de re-

noncer à tout intérêt^ & Dieu n'exige pas de

nous un culte absolument défîntéreiTé , puis.

qu'il nous offre lui même das récompenfes.

Cependant les Sadducéens , au lieu de reçu-

1er , avancèrent encore. Pour prouver que no as

ne devons pas agir dans la vue de récompenfes,

l
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ilsafTurerent qu'il n'y en a.pointnprès cette vie.

En conféqnence , ils nièrent l'immortalité de

Ta .ne &c la réfurre&ion \ ôc parce que vraifem-

blablement on voulut leur prouver
y
que lame

pouvoit être immortelle
,

puifqu'il y a des cf-

prits immortels , ils nièrent encore Texiitence

des anges.

Enfin les EfTcniens avoient fournis au deftin,

jufqu'aux actions des hommes; & les Phari-

siens , convenant de rinfluencede la providen-

ce , avoient foutenu que nous agifïons avec elle

comme elle avec nous, puifque nous avons le

pouvoir de faire oit de ne pas faire des actions

de jufrice. Il refeoit un troilieme fentimentj c'é-

toic de dire que le libre arbitre fefurrît j ôc qu'il

n'apasbefoin duconcours de Dieu. LesSaddu-

céens i'emb* rJferent.

La f
, Voilà jdumoins, autant que je le puis con-

caraïres éioic je&urer, comment les Sadducéens s'engagèrent

n^îg#

SMifon
" dans une fuite d'erreurs. Les Caraïtes furent

plus raifonnables : car ils s'appliquèrent à s'é*-

carter également de ces deux fedtes & à pren-

dre un jufte milieu. Condamnant les opinions

particulières aux Pharifiéhs & aux Sadduccens,

ils ne connoilToient d'autre règle que l'écriture

&c ils s'attachoieiit , fur tout, à la lettre , fans

néanmoins rejeter les explications , lorsqu'elles

étoient nécetfaires & faites avec fagelfe : auiîi

reconnoiiîoient-ils la providence, la liberté,
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l'immortalité de l'ame , les récompenfes 8c

les peines de Traître vie.

Quelque différence qu'il y eût entre ces £qc~ -
Les feftes desn il r ce i i !
Lcs l cet es des

tes
y 8c quelles que rulienc leurs erreurs , elles juifs étoicm

n'ont jamais fongé à s'aceufer d'héréiie. Au unks
.

decum'

contraire, elles étoient unies de communion j 8c

û les Efleniens ne venoient pas au temple, ce

n'eft pas qu'ils en eurent été exclus, c'ett qu'ils

s'en exclurent eux-mêmes II falloit
,
par confé-

quent
,

que les Juifs regardaffent la liberté
,

rimmortalité de l'ame ôc l'exiftence des efprits,

comme autant de chofes problématiques : c
J

efi>

a-dire, qu'ils n'avoient plus d'idées de reli-

gion. (*)

muiiiou.

( *
) J'ai tire de I'hiftoire de la philofoplue de Mr. Briio

"fcer ce que j'ai (fit fur les pratiques &. las opinions des Eiïe-

îiiens , des Thàrapeutas , Sec. te j'avertis que je puiferai encore

dans cet ouvrage toutes les lois que j'aurai à parler de quel-

que feue.



CHAPITRE IV.

J9^i okfiacles qui s*oppofoient a Vétâ*

blijjement de la religion chrétienne.

£

. our juger de la propagation miracuîeufe de

soppofoienc de la religion chrétienne, il faut conlidcrer les

à u F^pfga- obftacles qu'elle a eus à furmonrer. Ils ont été
«ma du Carif» ^

Kinni/hie. en grand nombre.
——:—~ L'efprit de diiTenticn 3c de révolte , qui se-
Premier. Ltt . ,* t 1/ r 1 n /*

/

f«aesqui du toit répandu en Judée ious les Aimoneens oC

*uiù
at le$ ôus ^cro<^e )

en e^ un ^es premiers. En effet,

quoi de plus contraire à une religion de paix ,

qui prêche l'obéiflance aux fouverains, & qui

commande à tous les hommes de (e regardât

comme frères .^Devoic-on attendre que les Pha-

rifiens , les Sadducéens 5c les Efféniens oublie-*

roient leurs querelles & leurs opinions, pour

fefoumectre a une autorité
,

qui les condam-
noit tous également? étoit-il poiîible de détrui-

re des préjugés, tianfmis de génération en gé-

nération depuis plutëeurs fiecleSj ex d'un jour à

l'autre., enracinés déplus en plus par des diipu-

tes ou par des guerres ? qu'on obferve les paf-

fions des hommes , & on verra que les fcétes



A 3? C I I M N t, 4^

.contraient un nouvel attachement pour leurs

erreurs , a proportion qu'elles fe combattent

davantage.

Non - feulement , le Chriftianifme trou-———-

-

voit des obftaclss dans toutes les opinions,
t

X
è"

e

c,L5""£
il en trouvoit encore dans le caractère de ceux^aes.

qui les avoient embrallées ; dans l'orgueil des

Pharifiens
,
qui vouloient dominer fur le peu-

ple 6c fur le'roi même j dans l'obftination des

Sadducéens
,
qui ntoient les plus grandes ven-

tes plutôt que Recéder -

y
& dans l'enthoufiafme

des EiTéniens
,
qui n'eftimant que leur doctri-

ne &c leurs ufages ., croyoient fe fouilier en

communiquant avec les autres fectes.

Il falloit, d'ailleurs, abandonner, proferire un —
culte établi aurrefois par des miracles , re-non- IZlullliïU
cer à la qualité de peuple choifi , fe confon-

dre avec les Gentils , 6c avoir déformais avec

eux le même Dieu & la même religion. G'étoit

la certainement des nouveautés, avec lefqueU

les les Juifs ne pouvoient pas naturellement

s'accoutumer.

Il eft vrai qu'ayant la cv-moiffance du Meiîie, -*——.-

ils auroient du le connaître dans Jefus-Chnft.
fai^ e'^ ct

J*

En effet, ils n'ignoroient pas qu'il naîtroitde la plupart fe

tribu de Juda , de la famille de David , dans la Mefii»!*

bourgade de Bethléem 3 & à la lin des feptan-

tes femaines marquées par Daniel: ils favoient

qu'il auroit un précurfeur , que fa venue feioit
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cachée, qu'il demeureroit éternellement, qu'il

fcroit des miracles, ôc plufieurs autres circoni-

tances y qui fe font toutes accomplies dans

notre Sauveur. Mais
_,

par tout dans l'écriture,

ils trouvoientle Mefiie Dieu 6c homme, grand

ôc abailFé j maître ôc ferviteur
,
prêtre Ôc victime,

roi ôc fujet, fournis à la mort ôc vainqueur de

la mort , riche ôc pauvre
,
puiflant & fans for-

ces j ôc ces idées , contradictoires en apparence

,

voiloient à leurs yeux le vrai fens des prophé-

ties. Ils imaginèrent donc, pour la plupan , un
Mefiie au gré de leur ambition. Ils fe le repré-

fenterent ïemblable à ces hommes, que Dieu
leur avoit envoyés plufienrs fois

_,
pour les tirer

de l'oppreilion ôc de la fervitude : ôc ils le ju-

geoient feulement plus grand. Ce devoit être

un héros , un conquéranr , dont le royaume fe~

roit de ce monde; qui étendroit {on empire

fur toute la terre , ôc qui combleroit les Juifs

de toutes fortes de biens temporels. Ces préju-

gés fiattoient Ci fort leur amour propre, qu'ils

ne voyoient plus les humiliations du Mefiie,

ou qu'ils les expiiquoient dans des fens figurés.

Aufli ctoit-il prédit qu'ils verroient, fanscon-

noître
,
qu'ils entendroient , fans comprendre

;

qu'ils feroienr réprouvés j ôc qu'un peuple , au-

paravant infidèle ôc étranger, entreroit dans la

nouvelle alliance. C'eft cet aveuglement qui

leur fit méconnoître le Mefiie dans Jefus-Ghrift:

pauvre j
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pauvre , inconnu , méprife j foufirant , fans éclat,

fans fuite j fans puilTance temporelle.

Lès obîtacles n'étoieno pas moindres du coté ——•—

—

des Payens. 11 falloir leur perfuader que leurs dkûx dontlï

idoles n'étoient pas des dieux j & que rien n'é- culcc Wf
toit plus injurieux à la divinité que les fêtes ôc

les fpectacies , dont ils ne pouvaient fe pafler,

& qui faifoient la principale partie' de leur cul-

te, il 'falloir ouvrir leurs yeux fur cette multi-

tude de fables, qu'ils* avoient toujours crues
^

qu'ils aimoienc à croire, parce qu'elles croient

ingénieufes \ ôc dont ils cachoient Tabfurditc

par des allégories. En un mot , il falloit eout

à la
t
fois combattre ôc les goûts du peuple

ôc fes préjugés.

Les Romains , furtôut , étoient difficiles à :". •"

*
,

,

5
. c ,

Principe-
convamere. Periuaaes que leurs iucecs etoient mène aux &.&>

l'effet de leur pieté , ôc que les dieux de Rome
avoient combattu pour eux, ils ne doutoient

pas que la ruine de l'empire ne dût fuivre de

près le changement de culte \ & ils ont été at-

tachés à leurs fuperftitions plus qu'aucun autre

peuple. Aulli ctoienc-ils -intolérants à certains

égards. Ce n'eft pas qu'ils vouluiTent forcer les

nations d'adorer avec eux les mêmes idoles:

ils auroient plutôt été jaloux de conïerver les

leurs pour eux feuls. Ils ne faifoient donc aucun

changement dans la religion des peuples con-

quis : mais il ne permettoien.t pas d'apporter à

Tom, X. £)

mains.
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Roms de nouveaux dieux Se d'y introduire de

nouveaux cultes. Ils auroient craint u'cbrmler

l'empire, en orFenfan: les dieux qui Tavoient

protégé. C'eft pourquoi Alexandre Sévère fe

hâta de renvoyer Elogabalj démarche qui fut

fort agréable au peuple.

- ' " Jamais la Judée, les provinces de l'empire
«me. Les im» « n a > . 1 J «.
poftcuisaior» & Komo même n ont vu plus de magiciens oc

fore com- & d'amoiogues y que pendant les trois premiers

fiecles de l'éghfe. Amli le peuple , féduit de

toutes parts > & peu capable de difeerner la

vérité , confondoit
,
par une ignorance monf-

trueufe , Jefus-Chuift avec tous ces imppfteurs.

Les ennemis de la religion , ne pouvant nier

les miracles
,

proruoiént de cette difpofition

des efprits ; cv ajoutant l'impiété a Pimpofture,

ils ne repréientoienn le Sauveur que comme un
magicien. Enfin les hommes les plus éclairés ne

coniidéroient que les inconvénients, d'un chan-

gement de culte j èc jugeant du Chriltianifme

par toutes les autres religions , ils le rejetoient

fans l'examiner.

"" "
'

" "
11 femble néanmoins que le courage des

7111e. Le peu A
\

»

'

j'éionnemenc martyrs auroitdu de bonne heure attirer oc fixer
^uc caufojï le

pattent ion de tout le monde : mais il faut remar-
~ou rage des '

martyr». quet que le Stoïcifme , alors fort répandu , avoit

accoutumé les Romains à voir des mores cou-

rageufes ; & qu'en Judée les Phanfiens , les

Sadducéens, de les Effcniens avoient fouvent
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montré la même fermeté. Les martyrs n'éton-

nèrent donc pas. On les voyoit mourir; &: fans

chercher les motifs de leur perfuaiion , les pins

modérés 'des Gentils les acculoient d'être trop

oblîinés. Tel elc l'effet de la prévention : les

meilleurs efprits n'examinent pas &: ils con-

damnent.

Une caufe de cette prévention
9
c'eft le me- 8mê7La~pr6-*

pris qu'on avoit généralement, sour les Juifs. v,Brion c°a~

dont on iuppoloit que les Chrétiens n ctoient

qu'une fecte. Comme on \qs croyoit igno-

rants , crédules, fupêrftitieux , & qu'on avoit

toujours négligé de s'inftruire de leur culte
_,

on ne fongeoit pas à faire âcs recherches

fur les changements , qui arrivoient à leur

religion.

Il fuffit de lire les écrivains profanes
,
pour fe

convaincre de cette vérité, & pour s'aiTiirer

que les gens de lettres , trop prévenus
9

fe fonc

peu occupés des Juifs &c des Chrétiens. Les

gens du monde ne s'en occupoieht pas davan-

tage : plongés dans le vice ou dans le luxe , Se

tous entiers à leur fortune
9

iis n'étoient pas

difpofés pour une religion
,
qui condainnoit

les mœurs du temps. C'étoir, tout au plu% pour

eux un fujei de conveifation Chacun en par-

loir fuivant fes prétentions &c fes préjuges. C'é-
toit des contes ridicules, des calomnies

3
des

horreurs j 6c tous ie faiioiem des idées très faut

D *
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fes. C'eft ainfi que raifonnent dans tous les fie-

clcs les hommes riches ôc defceuvrés.
•

. < Quand même la prévention eut été moins

jSÏÏ**£& g^nde contre les Juifs, elle n'en eut pas été

pouïlcschré" moindre contre les Chrétiens: au contraire,
*****

puifque les Juifs en étoient les plus grands

ennemis. Il étoit donc naturel qu'on méprifat

les Chrétiens , ou parce qu'on les confondent

avec les Juifs
'

9
ou parce qu'ils en étoient mé-

prifés.

Les philofophes , obftinés dans leurs fyftè-

îofopSé- mes & livrés à leurs difputes , obéirent à la

rc(Tés a com- m£me prévention , & d'edaignerent d'abord de

«îuUUanifme prendre connoifïance des commencements du

Chriftianifmè- Ceux d'Alexandrie, qui le con-

nurent les premiers , ne purent être favorables

à une dodrine ., dont l'efpric étoit contraire à

leurs opinions , & qui , condamnant l'orgueil

ôc la confiance , ordonnoit de croire avec hu-

milité. C'eft pourquoi , fi quelques unsfe con-

vertirent , le plus grand nombre fe déclara con-

tre la rcliHon chrétienne \ Se n'omit rien pour

l'em pécher de fe répandre.

, - Quand on confidére la magie , Faftrologie,

rnunwor,
| | les cérémonies religieufes , les fu-

g?s qui. te- perditions, les opinions des lectesj ùc tous les

gnoient
préjugés qui regnoient \ on n'imagine pas qu'on

pûtêtre plus crédule, qu'on Tctoit dans cesfie-

cles. Cependant cette incrédulité étoit oppfée à
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la religion
,
qui en condamnoit l'objet ; car plus

on étoit crédule en ces chofes , moins on de-

voit croire en Jefus Chriit.

Tels ont été en général les obftacles à l'éta*

blifTement du Chriilianifme. Mais il s'en for-

mera encore d'autres. Toutes les puiflanccs vone

s'armer pour le détruire.

D f

I
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Confîdérations fur le premier JlecU de

régiife.

'
combien*.^ E PeuPïe ne raifonne pas , il juge par habi-

raifon eft in- tude , &: il eft porté à croire toujours ce qu'il

pou/édairer a cru une £°ls - H croie pal imbécillité de fans

iMpïéj«g«. réfléchir.

Le philofophe tient encore plus à Tes opi-

nions. Il s'imagine être éclairé, parce qu'il

raifonne : il compte d'autant plus fur fes lumiè-

res
,
qu'il raifonne plus mal : il s'ofFenie , s'il

eft contredit : il s'entête par amour propre.

Les gens du monde, qui fe piquent d'avoir

le plus de jugement , obfcrvent les préjugés du

peuple, s'amufentdes difputesdes philofophes;

Se finilîànt par méprifer ce qui fe dit de part

& d'autre , ils jugent que tout eft problémati-

que. Ils confidérent,fur tout , d'un ceil indiffé-

rent, les queftions les plus importantes lorfque

les circonftances détournent leur attention fur

de grands intérêts où il s'agit de leur fortune ôc

âe leur \ie.Ceft ce qui a dû arriver daus le pre-
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mier fiecle, fous les règnes de Tibère , de Cali*

guln, de Claude., de Néron , &: de Domiticn.

Dans de pareilles conjonctures , les hoin»

mes les plus éclairés ne fauroient faire une ré-

volution fubite
,
quelque feience &c quelque

éloquence qu'on leur fuppofe. Le peuple ne

fera pas capable de fuivre leurs raifonnements,

les philofophes , les combattront ., les gens du
monde ne ies écouterons pas. 11 faudroit des fie^-

cles pour éclairer l'univers avec le fecours feul

de la raifon.

Auili les Apôtres étoient-ils tout à faitigno* —
ranrs. Leurs cents iont lans art: lis ne mon-

j

gnoiams é-

trent que du mépris pour les feiences des Gqïi- to
/

iel" *<&};
.. . ,

l
r i • *

i»
r

r rr • * r nesâlcreclai
tus : us tout gloire d une iageiie , qui paroit lo- «&
lie aux yeux du fiecle : ôc ils n'appellent d'abord

a eux que les hommes (impies, dont l'efprit eft

mieux difpofé, parce qu'il eft moins corrom-

pu.

On ne manqua pas de reprocher aux Chré,
tiens que la plupart de ceux qu'ils convertif-

foient , étoient des hommes (ans lettres j &C

c'étoit avec fondement , dans le premier fiecle

de i'églife.Mais ces ignorants, une fois conver-

tis , étoient éclairés par une fageflfe bien fupé-

rieure à la fagelle humaine ; 6c devenant capa-

bles de prêcher eux-mêmes l'évangile, ils dé-

voient enfin convaincre les favants. L'igno-

rance n'eft donc pas un reproche à faire aux

premiers Chrétiens. C'eft une preuve que la

D 4

ai*
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religion ne fe répandoit pas par les mêmes mcy-

yens que les fecîes des Philofophes.
•"

!

—

— Les miracles de Jefus Chrift , annoncés pat
Ses miracles

i A a •
, , , „

r
font des dé- les Apôtres qui enavoienr ete témoins, & con-
rnonihauons firmes par les miracles qu'ils faifoient eux-me-
a la pouce de ^

r i i^ J r-L Tn>ah mes: voila les cames de la propagation du Chril-

tianiime. Les boiteux qui marchent , les aveu-

gles qui voyent , kr morts qui reiTufcitent , le

don des langues communiqué par Pimpofition

des mains j ibnc autant de démonftrations à la

portée de tout lô monde. Elles ne demandent
pas que ceux qui les donnent 3 fe foient inftruits

dans les feiennes humaines ; ni que ceux qui s'y

rendent, fe foient exercés dans Part de raifon-

ner. On vit, on crut -, & la foi , fcellée du fan**;

des martyrs, parvint dans les fiécles
• fuivants à

ceux qui h'ayoiént pas vu. En effet, peut-il ref-

ter quelque doute, quand des milliers de té-

moins prouvent la veritc de ce qu'ils attellent

en fourTrant la mort au milieu des tour-

ments ?

Première* Saint Etienne fut le premier martyr , &ce
prédication* fut a lors qUe les fidèles

,
perfecurés à Jérufa-

«jïc lem , fe difperfent dans la Paleftine., prêchent

partout Pévangiie , mais ne l'annoncent néan-

moins encore qu'aux feuls Juifs. Saint Philip-

pe , un desfept diacres , vint prêcher à Sama-

rie : car on ne confondoit pas les Samaritains

avec les Gentils
,
quoique les Juifs , les jugeaf-

fem hérétiques: eneifetjils avoient la circoncl*
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/îon, & faifoient profefîion d'adorer le vrai*~~

—

~~^-~

Dieu,fuivant la loi de Moyfe. Plufieurs fe con-

vertirent à la vue des miracles, & furent ins-

truits ôç baptifés. Le faint diacre ne pouvant

leur donner lui-même le St. Efprit , Pierre Ôc

Jean vinrent confqmmer (on ouvrage ; ils im-

poferent les mains fur les nouveaux convertis
;

de le St. Efprit , decendu fur eux , donna des

marques de fa préfence par le don des langues

ôc d'autres grâces fenfibles.

Parmi ceux qui embraiferent la foi , étoit un 7—;

1
, r r r Simon le naa*

magicien , noramcoimon; mais la convernon gicien.

n'étoit pas fincere : il fongeoit feulement à fe

perfectionner dans fon art, & il efpéroit d'ap-

prendre de Philippe le fecret de faire des prodi-

ges. Auili quand il vit les merveilles opérées

par l'impoution des mains, il offrit de l'argent

aux Apôtres , pour obtenir d'eux le pouvoir de

communiquer lui-même le St. Efprit. Que ton

argent pér'ijje avec toi, lui dit St. Pierre , toi
y
qui

penfes que le don de Dieu peut s*acquérir avec de

l*argent.

Alors renonçant au Chriliianifme y Simon
ne fongea plus qu'à fe faire chef d'une nouvelle

fecte. On le regarde comme hérétique, fans

doute., parce qu'il avoit été Chrétien : on devroit

plutôt le compter parmi les impofteurs , qui fe

font donnés pour le Meflie. 11 n'a rien confer-

vé ni des dogmes ni de la doctrine de Jefus-

Cruift, Son fyftême , qui eft, on ne peut pas
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plus extraraguant 3 ne tnériteroit pas de nous

arrêter, s'il ne l'avoit pas puifé dans des fources

d'où font nées plufieurs hérèiles.

; 7— • D'après les principes de Zoroaftre , les orieri-
Sourccdc Ces r ,*

, ,

erreurs. taux le reprelentoient , au de-la du monde 3 une

lumière immenfe, qui étant répandue dans un
efpaee fans corps , étoit pure 8c fans mélange

d'aucune ombre. Cette lumière, toujours vi-

vante , étoit luppofée donner la vie à tout } Se

l'écoulement de fes rayons , qui fe répandoient

à l'infini , faifoit concevoir comment tous les

êtres en venoient par émanation. Car , di-

foient-ils , ce monde n'eft qu'un lieu de ténè-

bres , où quelques rayons fe font répandus. Or,
les ténèbres ne font qu'une privation de lumiè-

re y elle ne font rien par elles-mêmes , il n'y a

donc de réel dans ce monde > que ce qui éma-
ne de cette lumière première

,
pure & immen-

fe. Voilà jdu moins autant qu'on le peut devi-

ner , comment ces philofophes expliquoiewt

l'émanation de la matière. D'où nous pouvons

conclure que, félon eux, les corps ne font qu'un

compofé de peu de lumière ÔC de beaucoup de

ténèbres , ou autrement d'un peu d'être ck de

beaucoup de privation.

Mithra, c'eft ainfi qu'ils nommoient cette

fource de lumière , ne pou voit produire que

des dieux comme lui
,
puifque les ténèbres ne

pouvoient approcher de la fubftance lumineufe.

Les dieux
, qui en émanoient immédiatement,
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participoient donc à toute la plénitude de fa lu-

mière ou de fa divinité. Mais les émanations

venant à fe fuccéder , il fe trouvoit enfin àts

dieux qui étoient tout a. fait hors de cette pléni-

tude. L'élTence divine s'arToiblilïoit donc en eux

z proportion qu'ils s'éloignoient davantage de

leur fource ; &ils devenoient d'autant plus im-
parfaits

_,
qu'ils fe rapprochoient & partici-

paient plus des ténèbres.

Cette fuite d'efprits remplifïbit l'interval-

le qui eft entre Dieu &z la matière j &: ceux qui

s'étoient rapprochés des ténèbres, avoient feuls

produit le monde. Mais il n'avoient pu le pro*

duirc que très imparfait
_,

parce que des ténè-

bres naiffent necenairement le froid , les infir-

mités, les maladies, la mort.

Ces efprits préfidoient atout : ils étoient dans

les cieux
9
dans les airs, dans la terre. Plus puif-

fants que les âmes, qui émanoient comme eux,

mais qui étoient à une plus grande diftance de
la fourcç commune ; ils les avoient forcées de

s'unir aux corps , & ils les avoient aiTujeties ai

toutes les miieres de la vie.

Tout étant donc plein d'anges bons ôc mau-
vais , il s'agifïoit de fe fouftraire aux uns , de fe

rendre les autres favorables , de fe dégager des

liens du corps, de s'élever audeiïus des ténèbres,

8c de tendre vers la fource de la lumière. Voilà

fur quels principes on imagina les fuperftitions

& les extravagances de la magie $ ôc Simon

ff.i
'.'j-jBe
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prit toutes ces abfurdités dans l'école d'Ale-

xandrie.

•onfyftciiic.
Di eLl > félon lui , fubfifte , dans une lumière

inaccefîible. Les EonSou Eonesfont les fubftan*

ces divines qui en émanent plus immédiate-

ment. Ils font les uns actifs , les autres paiîifs :

ils font de différent fexe : il n'y en a qu'un cer-

tain nombre.

L'intelligence étoit d'abord deftinée à former

le monde : Mais s-'étant échappée de la pléni-

tude de lumière j dufeinde Dieu , elle avoit

engendré les anges
,
qui ayant ufurpé l'empire

fur le monde , leur ouvrage, eurent l'ambition

d'être reconnus pour les feules divinités. Dans
cette vue, ils avoient empêché leur mère de re-

tourner à fon principe , la faifant pa(Terde corps

en corps , & l'expofant à toutes fortes d'ignomi-

nies.

'ses impoilu- Simon fe donnoit lui-même pour un de ces

««• Eons, qui étant émané immédiatement, avoit

plus de puilîance que tous les anges enfemble.

11 étoit venu pour délivrer l'intelligence, ôc

pour enlever le monde à la tyrannie des démons.

Il avoit avec lui une femme débauchée, qu'il

avoit achetée à Tyr , & qu'il difoit être cette

1 intelligence même. Il la nommoit Hélène ou

Selene, c'eft-à-dire, la Lune ou Minerve. Il

pré:endoit qu'elle étoit defcendue en terre , en

payant de ciel en ciel
j
qu'elle étoit cette mê-

me Hélène , qui avoit été la caufe de la ruine
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de Troye ; 5c il lui donnoit quelque rois le '""..
—

nom de Se. Eiprit > la repréfentant comme i'a-

me du monde , de la fource de routes les âmes.

Quant à lui, il n'étoit rien moins que ce qu'il

paroilloit ; il n'avoit que la figure de l'homme.

Il croit un Eon , un Sauveur y le Meilie \ & il

vouloit bien ctre adoré fous le nom de Jupiter.

Venu pour rétablir l'ordre, pour détruire les

maux produits par l'ambition des anges, 3c pour

procurer le falut aux hommes , il alïuroit qu'il

fuffifoit de mettre Ton efpérance en lui 6c en

fon Hélène
?

difant d'ailleurs que les bonnes

ceuvres font inutiles , 8c que la diftincYion du
bien 6c du mal moral n'elt qu'une invention

des anges ,
pour tenir les hommes dans la fer-

vitude.

Il lui falloit des miracles. 11 fe vanta donc

d'attirer des enfers les âmes des prophètes, d'a-

nimer les (latues, de changer les pierres en pain

,

de paiTer fans ré(iitance au travers des rochers,

de fe précipiter du haut d'une montagne fans

fe bleiïer , de voler dans les airs, de fe rendre

invi(ible, de prendre telle forme qu'il vouloit,

&c. Ces menfonges , aidés de quelques prefti-

ges, perfuadoient le peuple
,

qui croit volon-

tiers, lorfqu'on lui promet des merveilles.

Simon forma donc une fecte.ll eut de grands r—

-

r s \ c ' o- CTO' Quc les R°-
iucces a àamane. >i nous en croyons bt. Juitin, mains ne l'one

il fut reçu à Rome comme un Dieu, Se on lui
pas

,

mis
,

a*
* nombre ds

elevaune ftatuej avec cette inferipuon : Sïmo~ leu« dieux.
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ni Dco Sancio. Ce faim a vu lui-même cette

ftatue, qui îubiîftoit encore vers Tau 1 $€>. St.

Clément d'Alexandrie, St. Irénée , St. Cyrille

de Jérufalem , Tertullien , Euzebe ôc Théodo-
rat aiïurent la même chofe ; Se St. Auguftin

ajoute que cette ftatue avoit été dreîTée par au-

torité publique- Voilà un fait bien attefté , ÔC

ce qui lemble le confirmer , c'eft qu'il ne pa-

roît pas avoir été jamais contredit par les Pa-

yens.

Mais dans l'île duTibre ,au même endroit où

St. Juftin ctoit avoir vu cette ftatue , on en dé-

terra une en 1 5 74 , avec cette infeription qui

fubiiite encore: Sbnoni Dco Sanco c'etoit là les

noms d'une divinité qui préfidoit aux ferments.

Cette découverte a fait conjecturer que St. Ju-

ftin
,
préoccupé de Simon le magicien , aura lu

trop rapidement , & fera tombe dans une mé-
pnîe. Piuiieurs raifons viennent même aFappui

de cette conjecture.

Premièrement., Pefprit du gouvernement ne

permettoit pas d'introduire à Rome de nouvel-

les divinités. Si les Romains ont déféré les hon-

neurs divins aux empereurs , c'étoit pat crainte

ou par flatterie j comment les auioient-ils ac-

cordés à un étranger fans nailTance, fans crédit,

fans autorité?

En fécond lieu, les loix condamnoienr les ma-
giciens j elles ont plus d'une fois ievi cowtre
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eux : elles puniiîoient févérernent ceux qui les
"

confuhoienc. Que la populace ait donc été fé-

dutte paries piediges de Simon, le fénat fefera-

r-ii aveuglé lui-même, jufqûà divintfer , dans

cet homme, ce qu'il mépnfoit dans les autres

magiciens? cette apothéofe, fi contraire aux

loix, (e feroit-elle faite fans obftaeles ? les hifto-

riens iien auroient-ils point parlé ? & ne fe fe-

roient ils pas fait un devoir d'en marquer tou-

tes les circondances.

En troifieme lieu , d les Romains avoienc

adoré Simon , ils auroient adopté Ces erreurs,

&: on en trouveroit depuis quelques traces
y

dansleuu religion. Or, celan'eft pas. Les pères

mêmes qui leur reprochent de l'avoir reconnu

pour Dieu, ne leur reprochent pas d'avoir em-
brade fa doctrine. Les Romains ne pa raillent

feulement pas l'avoir connu: on du moins il

faut qu'ils Payent bien négligé j car le nom de

cet impudeur ne fe trouve dans aucun de leurs

écrits.

Enfin
, quant aux pères qui parlent de la da-

tue de Simon, ils n'ajoutent rien au témoigna-

ge de St. Juftin-, parce qu'ils auront répété le

fait d'après lui , ou d'après des bruits populaires,

auxquels laméprife decefaintavoit donné heu.

Si St. Augqdin dit que cette apothéofe s'ctoic

faite par autorité publique , c'eft que l'ayant fup-

pofée vraie, il a jugé avec raifon qu'elle n'avoit

pas pu fe faire autrement, D'ailleurs quand u-u

SE
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fait s'eft une fois répandu , il n'eft pas étonnant

qu il s'y joigne de nouvelle circonftances.

Autre fait qu'-
Vers Tan G

5 fous Néron, Simon j étant!
on rappone Rome, entreprit de voler, Se vola , dit -on,

defondtmcaî quelques moments -.mais St. Pierre Se St. Paul

s étant nus en prière, il fut précipité & mourut
de fa chute. Ce fait eft encore bien fufpect :

car on ne le trouve pouit dans les écrivains an-

ciens j qui ont recueilli avec plus de foin tout ce

qu'ils favoient de cet impolteur ; Se ceux qui

le rapport nt , ne remontent pas pins haut que
le troitieme iiecle , encore ne s accordent ils

p^s fur les circonftances. Quoiquil en foit , les

Apôtres n'avoient certainement pas befoin de

ce triomphe.

icsGnofti- *^e Pa ê ĜUS ulence d'autres magiciens moins
cjucs on pr.iffc célèbres. Mais j'ai dû vous faire connoîrre Si-

iouko âuc"

16 mon
> Parce c

]
ue plusieurs hérétiques ont puifé

Simon. dans la même fource que lui , Se iont tombés

dans des erreurs femblables j on les nomme
GnoJ&ques mot qui fignirle éclairés.

Les Gnoftiques ont formé quantité de fectes.

Il feroït bien difficile de marquer en quoi el-

les différent. 11 y en a même plufieurs , dont

on ne fait que le nom. En général , les anciens

hérétiques affcétoienr de f dire Gnoftiques ,

pirce qu'ils le flattoient d'et e venus pour ré-

.pandre la lumière : mais ceux qu'on nomme
plus particulièrement ainfl j font des philofo-

phes, qui le piquoient d'avoir des connoi(Tancés

fupéneui
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upérieurcs fur Dieu & (ur le monde. LeurSyf- *

:ême , airifî que celui de Simon > portoit fur les

émanations de Zoroaftre. Ils entreprenaient

l'expliquer là génération de cous les erres par

me fuite de dieux, d'é&ns, d'anges , d'efpnts
j

:onfîdéiant le premier principecomme uiïe mer
iinraenfcj comme un abyme qui comprenait;

:out
y

ôc d'où ils voyoïent fortir des écoule-

nents, qui s'alteroient-peu à peu & qui fêter-»

fainoient à la matière. Enfin ils croyaient ren-

Ire raifon du mal moral & du mal phyfique;

:>arce qu'ils imagnoient que les anges, qui

ivoienc formé le monde 3 étoient imparfaits,

le qu'il s'étoit d'ailleurs répandu dms leurs ou-

vrages des démons malfaiteurs. Prévenus noue

:ette doctrine, ils fe précipitaient dans coures

es erreurs qu'elle entraîne. Ils n'étaient occupés

|ue des moyens de fe fouftraire aux pnifïances

les ténèbres
y
êc ils fe ventoienr d'y réunît par

les initiations , des facrihees 6c des abomina-
ions de toute efpece.

Frappés des mi acles , ces philofophes em-
>rallerenr le Chnltiâni me : mats bien loin de r«ii«.

énoncera leurs principes > ils mirent pouvoir

s ailier avec la doctrine de Jefus-Crnift: • ÔC

ugean t même qu'ils étoient deftinéspour i'ex-

îquer j ils acculèrent les Apôtres de l'avoir

aal entendue.

Us dirent que leSauveurn'étoit qu'un de leurs

ons, une de ces premières émanations , qui

Jom. X* £
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participoient le plus a la divinité j Se ilsen con-

clurent qu'il n'avoit pas pu prendre réellement

un corps ; ôc que fa nailïance ., fa vie , fa paf-

iion , la mort n etoient que des apparences. En
un mot j ils nièrent qu'il fe fût incarné,

qu'il eût fouffert ., ôc qu'il fût refmfcité.

Sur les mêmes principes, ils nioient, encore

la rçiurre&ion , n'imaginant pas que les âmes
pniTenc tout à la fois retourner à Dieu ôc être

unies à des corps. Ils les condam noient même
à palTeriucceilivementdans plufieurs animaux

j

tk ils ne les jugeoient dignes de remonter au

principe de toutes chofes
5

qu'autant qu'elles

feroient remplies de la doctrine qu'ils enfei*

gnoienr. Je ne m'arrêterai pas davantage fur les

erreurs des Gnoftiques : je négligerai même de

vous parler des différentes fedtes , qu'ils ont

formées : il me fuffit de vors avoir montré la

fource, d'oiV ils ont tiré toutes les abiurdités

qu'ils ont pu dire.

'• "

,v L'égUfe , troublée par des hérétiques, ÔC

dci progics. combattue par des impofteurs , étoit encore*

peifécutée par les Juifs , fk faifoit néanmoins

de grands progrès. Sr.Paul 3 converti miracu-

leufement, lors qu'il ne fongeoit qu'à répan-

dre le fang des Chrétiens , devint Apôtre lui-

même , À: contribua beaucoup à répandre la

foi.

"., —r~ Il vint a Jéiufalem trois ans après fa conver-
Mocurs des „ ^ ,1

fion. Les hdeles alors y jouiiioient de la paix,
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marchant dans la crainte du Seigneur, Se s'

fiant mutuellement. Il n y avait point de paù- shréùeai

vres parmi eux. Les plus riches vendoient leurs

maifons- ou leurs terres: ils eu mettoientle prix

aux pieds des Apoires j & les biens étoienc en

commun.
Les fidèles s'afle'mbloient , les dimanches

9

dans une maifon particulière* Ils lifoient l'écri-

ture, ils écoutoient les exhenarionsdes Apôtres

des prêtres ou des prophètes infpirés extraordi-

ûairement. Ils chantoient enfuite les pfeaumes

de David , ou d'autres cantiques,& faifoient en,

fenible un repas, qu'on nonmoit Agapej: moc
grec

,
qui exprime une charité mutuelle. Cec

ufage s'étoit introduit pour enjtretenii l'union ,

ôc en mémoire de la cène , où Jefus-Chrift inf-

titua l'Euchariftie. C'eftauffi dans ce repas qu'on

donnoit la communion aux fidèles.

Cependant la J>erfccution ayant recommencé,
les Apôtres fe difperfere«t vers l'an ^i

y
au com-

mencement du règne de Claude. Ce fut alors

que St. Pierre vint établir fon fiéae a Rome,
après l'avoir tenu fept ans à Antioche

9
Se

voir prêché aux Juifs difperfés dans le Pont,
laGalatie, la Cappadoce, l'Aiie Se la Bithynic

Beaucoup de Juifs s'étoient convertis: mais
le corps de la nation , s 'étant opiniâtre dans
fon aveuglement , l'évangile fut porté aux Gen-
tils j Se les Apôtres prêchèrent avec fruit dans
toutes les provinces de l'empire*

E %
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taT^nveïfion La Gonverfion des payens occafionna quel-

les Gentils ques divifions : car les fidèles circoncis , le re-

anc

B

qucmon. gardantcomme le feul .peuple de Dieu, necro-

ycient par devoir partager avec d'autres , la

'grâce de l'évangile: ils vouloient au moins

obliger à la circoncifion 3c aux obfervances do

la loi Ivîofaïque , tous les Gentils qui embraf-

foient IcGhnftianifme.

ir *u premier Cette queftion donna lieu au premier concile.
ioaciic. Cinq Apôtres j 3t. Pierre, St. Jean, St. Jac-

ques , St. Paul, St. Barnabe, ôc plufieurs piè-

tres s 'étant aiïembics , il fut décidé que les

obfervances légales n'étoient plus nécelfaires.

Néanmoins on les toléra encoie dans les Juifs

convertis & les Apôtres vou-lant maintenir la

paix , s'y conformèrent eux-mêmes quelquefois.

Iisctoient bien éloignés de comdamnei' comme-
R-iauvaiïes , des cérémonies

,
/}ui avaient été

bonnes pour le temps auquel Dieu ies avoit or-

données.

teg^kplïii La charité regnoit entre toutes les églifes.

Ut égiiie. Les riches fe faiioient un devoir çfe foulnger les

pauvres j &: on envoyoit de toutes parts des au-

mônes à Jérufalem y pour fecourir les fidèles,'

qui étoient en grand nombre dans la Judée. Les

Apôtres ne négligéoient rien
,
pour maintenir

cette paix ôc cet amour. Ils ne vouloient pas

que les Chrétiens eu(lent des procès, ou du

moins ils vouloient qu'ils priiTent d'autres Chro*
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tiens pour arbicres. En effet , ii y avoît quelque

""

danger d'idolân ie à paraître devant les tribu*

-nanx des payées , ne fût^ ce qufàc.mfe des fer-

ments. C\ft pourquoi dans La primitive éghfe>

les cvèques ont été les arbitres des différents

,

q-ui s'eie voient parmi le? fidèles j & cet ufage

a iubuTtc long- temps.

La charifédes Chiétiens excita l'avidité de ces —•—*~—

-

i • r j
'

' ' ' î i i Des impof*
hypocrites , qui ront dégénérer en abus les cn,o- ccurs wou-

fjs les plus faintes. Ii y eut de ces hommes ,
blcm la F aijc»

qui précisèrent .l'évangile
, pour exiger de grof-

fes rétribiuions. Ils piiloient les fidèles : ils les

traitoient durement j faifant un trafic de leurs

travaux , & cherchant à s'élever en abailTant

les vrais A portes. C'efl: ainfi que des impofteurs

abufoient delà p
: été des Chrétiens.

Alors regmoit Néron. Ce prince, voulant "r~r—T"~

détourner iur des innocents la haine quonliu. fo« Néroa.

portoic , aceufa les Chrétiens de l'incendie

,

dont on l'acctifoit lui mime. C'elt le premier

empereur, fous lequel ils ont été perlésutés
,

ôc lis enfui 'oient gloire. Sur la fin de ion règne,

St. Pierre & St. Paul fourfrirent le martyre à

Rome ; cV St. Marc, en Egypte, où il avoit

répandu la foi. Il y avoit déjà dans cette pro-

vince des Chrétiens ,
qui menoient la vie des

rhérapéu es.

Alors VefpaJîen marchoit contre les Juifs,

jui après avoir eliuye bien nés vexations , s e- fiCn les j Ui£

:oient enfin ioulevés. Divifés entre eux , pref- tdlcuc laB*
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ccmpieScfan» ^ Par ^es troupes romaines dont Titus prit le

Ocïificcs. commandement', ils furent réduits aux plus

cruelles extrémités. La ville de Jérufalem fut

prife 8c détruite , ainfi que le temple , comme
JVfus-Chrift l'avoit prédit.

Les Juifs ayant enfuite caufé quelques trou-

bles en Egypte , Vefpafien ordonna d'abattre

le temple
,

qu'ils y avoient bâci , malgré le»

defen/es de la loi , environ cent cinquante ans

avantJefus-Chrirt. Ilcraignoitque ce ne fut pour

eux une occafion de le réunir, & de ^porter
encore à la révolte. Sis ordres ne furônt pas ab-

folument exécutés: mais c© temple fut au moins

fermé,, 8c on ne permit plus d'y faire aucun

exercice de religion. Alors les Juifs , tfeftés fans

temple 3c fans iacrifices, centrent déformer un
peuple à part} &c depuis, il ne leur a jamais été

po fiible de fe réunir. Il femble que Jofeph

leur hiftorien , n'ait écrit que pour montrer l'ac-

compliiïèmenr des prophéties: témoignage d'au-

tant plus fort., que venant d'un Juir ,, il ne fau-

. roit être fufpeéfc.

'les chérie»! ^e2 J'-11^ fouffrirent beaucoup fous Domi-
fonrcnvciop-tien . oui exigea, avec la dernière rigueur, les
pet dans l.i -i j 1 i / *„
perfécution tnbutsdont on les avoit charges ; & qui porta,

qucDomiciçn. fur \a fin :JS fon règne, des édits cruels contre
feu »ux Juifs. x-, r ,

• i
\ r^\ > •

eux. Cette periccution enveloppa les Chrétiens

que les payens ne diitinguoiem pas encore àts

Juifs y Flavius Clément, coufin germain de

l'empereur, perdit la vie. Sa femme &c fa nièce,

toutes deux nommées Domitilla, furent ban*|
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nies. L'Apôtre St. Jean , forti miraculeufement
'

d'une cuve d'huile bouillante , fut relégué à Pac-

mos j &c plufieurs autres Chrétiens foufTrirent le

martyre. On les accufoit de Judaïfme, d'im-

piété , & d'atheïfme. G'étoit en effet les feuls

crimes , dont ils pitffent être coupables aux

yeux des Payons. Cependant tous les efforts des

puiflances dévenoient inutiles. L'églife s'affer-

miffoit au milieu des psrfécutions : elle croiifoit

de plus en plus. Rien ne prouve mieux
,
qu'elle

n'eli pas l'ouvrage des hommes.
La orévention contre les Chrétiens étoit T

Prévention

générale. Les peuples fc foulevoient contre générale con»
r 1 a „ 1 tro Ie« Chré«

eux, ians les connoitre, oc le gouvernement tieûfc

avoit pour maxime de les condamner, fans s'in-

former ni de leurs mœurs , ni de leur doclrine.

Si les plus modérés ne lesperfécuioienrpas, ils

les abandonnoient au moins comme ciqs hom-
'

mes peu raifonnables
, qui méritoient d'être

les viàimes de leurentêtement.Les perfécutions

que St. Paul a fouffertes nous font voir avec

quelle indifférence les Gentils traitoient égale-

ment les Chrétiens & les Juifs. Gallion, frère

de Séneque, étant proconful d'Achaïe, ne vou-

lut pas feulement écouter St. Paul aceufé par

les Juifs , d'introduire un culte contraire

à la loi: /ï/ s'agijjoit de quelque crime ,

ou de quelque injuftice y
je vous écouterois _, leur

dit-il : maïsjî ce font des quejlions de motsfur
votre loi ,je m en rapporte à vous > &je nen veux

E4
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/>£j- &r<r /*7^. Portius Feftus
,

gouverneur de

Judée traitent ces chofes avec la ruème indiffé-

rence. Ils ne l'ont accuje, difoit-il , en parlant

de St. Paul, d'aucun des crimes quejefupconnois :

mais feulement , ils propojoient contre lui des

que/lions de leur religiQn , & parloient d'un

certain Je/us mort A que Paul difoit être yi-

vant.

m *)Hmm.* I I ^» Si les Gentils confondaient les Chrétiens
Lft prêtres

1 T T '1 ' 1 'M c
dupag^nifmo avec lesjuits, il etou naturel qu ils conron-
& des philo di(fent encore les hérétiques Se les catholiques;
foph«scalora ., 1

i
- rr i i

aient l'égaie. & qu^pat conlcquenr, ils le prévinrent de plus

en plus contre l'églife. Or, les prêtres du paga-

nifme fe prévalurent de cette prévention aveu-

gle. Ijs rejetèrent, fur la religion, les erreurs,

qu'elle condamnoit: ils la rendirent méprifable

& od.eufe par leurs calomnies } & ils échauffè-

rent (i fort l'efprit du peuple, que c'étoit aflfèz

de s'avouer Chrétien pour être jugé digne de

mort. 11 y eut même des philofophes , qui , fe

joignant à eux, prirent la défenfe de l'idolâtrie,

puce q ic c'éroit la religion du prince. Apol-
lonius de Tyane , Pythagoricien , eit le plus

célèbre. Je nen dirai cependant rien,, parce que

fon hiftoire, écrite plus de cent vingt ans après

fa mort , ne porte aucun caractère de vérité.

On voit feulement, que , malgré la grande

réfutation dont il a joui a Rome & dans tout

l'empire, il n'a néanmoins lahTé, après lui, ai
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difciples., ni fe&ateurs. Il mourut fore vieux
j

on ne s'accorde pas fur fon âge.

Combien donc la religion n'a-t-elle pas eu

cTobftacles a vaincre dans ce premier ilecle !

combien d'ennemis à combattre! mais quand
vois verrez dans l'abbé Fleury ou dans Tille-

monr, !e nombre des miracles & des martyrs,

vous ne ferez pas étonné qu'elle ait enfin triom-

phé.

m

zs*
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CHAPITRE VI.

Zc/eV générale des événements dans le

fécond fitcle de l'iglife.

N.R;—17"" JL^I er v a avoir défendu , quon aceufat per^

les aht-éciens lonne a impiété ou de judanme : il avoir même
goucenc la

dim inué les tributs , dont on accabloitles Juifs:

ôc en rappelianc les exilés , il avoir rendu la

liberté à ceux qu'on avoit bannis fous préeexte

•de religion. Ce fur donc un temps de re-

pos pour l'églife j mais ce temps fut court ,
puif-

que ce prince ne régna qu'un an ôc quelques

mois.

^.,
"'

c Trajan défendit les afîemblées , qui n'éroient

féciitéi fous pas autonfees parles loix. C'étoit défendre mdi-
Trajau.

teétéme rit l'exercice de la religion Chiétienne.

ce fur donc une occadon de recommencer les

peifécutions, & l'églife fitde nouveaux progrès,

parce qu'elle eut de nouveaux martyrs.
tu
rr. Cependant ceux qui commandoient dans les
Mais on ne .

a
, , .

-1
. rc r \

fak quch cri- provinces netoientpas peu embarralies iur la

mes leur îœ- conduire qu'ils dévoient tenir : nous en voyons

la preuve dans une lettre que Pline le jeuue,
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gouverneur de Bythynie , écrivit a Trnjan pour "

le consulter. Il demande ce qu'on punit dans les

Chrétiens , ou ce qu'on recherche j fi c'eft le

nom feulement , ou quelques crimes attachés à

ce nom • fi, diftinguant les âges, on doit traiter

les enfants avec moins de rigueur j s'il faut par-

donner à ceux qui fe repentent > ou fi c'eil aflèz

d'avoir été une fois Chrétien pour être cenfé

encore coupable , lorfqu'on eft revenu au culte

des idoles.

Dans cette incertitude , il envoyoit cepen-

dant au fupplice ceux qui perfiftoientj ne dou-

tant pas que leur opiniâtreté ne méritât au moins

d'être punie. Mais le nombre des aceufes I effra-

yoit: il en voyoit de tout âge, de tout fexe , de

toute condition : cette fuperftition, ajoute-t-il

,

avoit infe&é les villes & la campagne; & il

avoit trouvé les temples prefqu'abandonnés.

Il ne négligea pas de rechercher en quoi les

Chrétiens pouvoient être coupables. Mais il ne

trouva qu'une fuperftition exceffive \ & tout ce

qu'il putapprendre de ceux mêmes, qui eureut

la foioleffe d'abandonner la foi, c'eft qu'ils s af-

fembloient un certain jour avant le lever du

foleil; qu'ils chantaient un cantique en l'hon-

neur du Chrift , leur Dieu
j
qu'ils s'engageoient

par ferment , non a commettre aucun crime,

mais à ne faire ni vol , ni larcin , à ne point

manquera leur parole, ôc âne point dénier un

«*•
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dépôt; & qu'ils fe raffembloient une féconde

fois pour prendre un repas. Pline , ne voyant

rien dans tout cela qui fut digne de châtiment

renvoyoit tous les àccufés qui defavouoient le

Chiiftianifme , & qui faifoient des a&es d'ido-

lâtrie.

On voit pat^ceete lettre combien là religion

Chrétienne étoit déjà «répand e. Mais ce qui

étonne j c'eft l aveuglement des Gentils. Com-
ment Pline _, après toutes fes recherches, ne

trouvoit il dans les Chrétiens que de l'opini-

âtreté &: de la fuperilition ? comment n'a t il

pas foupçonné leur culte d'être au moins le plus

raifonable ? ô£ comment n'a-t-il pris aucune

connoiflfance des miracles
,
qui en prouvoient la

divinité. Sans doute qu'entraîné par l'efpru du

gouvernement , il cherchoit moins a découvrir

ce que croyoient les Chrétiens
,
qu'a les forcer

à croire comme lui. Peut-être auflieeux à qui il

fit foufftir le martyre ^ ctoient-ils plus hits

pour répandre leur fang, que pour raiîbnner fur

leur croyance.

Trajan approuva la conduite de Pline , dé-

clarant qu'il falloir punir ceux qu'on aceufoit»

s'ils s'avouoient Chrétiens , & renvoyer 3 com-
me innocents ceux qui facrifioient aux dieux,

quelque fufpe&s 'd'ailleurs qu'ils euifent été. Il

défendit même de les rechercher , &: d'avoir

aucun égard auraceufations, lorfque c'étoit des
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libelles fans nom d'auteurs. Mais s'ils font cou-
pables

,
pourquoi ne pas les rechercher , &: s'ils

ne leiont pas
,
pourquoi les, punir ? VoiLi dei

contradictions où l'on tomboit
,

parce qu'on
vouloir empêcher les progrès de la religion;

telle a été dans ce Hecle^ la conduite des Gentils
«n vêts les Chrétiens.

Cette prévention aveugle fit durer la perfé— ~
r il /- • V A J * h *

'i ' -t Pourquoi Lft

cutionious le règne iuivant. Adnen,â la vente, petfccution

ne porta point dédits contre l'égli'e : ma's il *f*
piu«s»»-

,
x

.r l
, , , ,

.
i

• • r i "e ioiwÀaïka
croit il attache aux cérémonies religieuies des

Grecs & des Romains , ôc Ci adonné a î'aftrolo-

gte, à la divination <Sc à la magie, qu'on pou-
voir inpunément perCécuter tous ceux qui le de-

claroient ennemis Je ces fupeifTitions. D'ail-

leurs les JuiFs devenoient tous les jours plus

odieux. Les dernières années du règne de Tra-

lan , ils s'éroient fo.devés en Egypte , ils avoient

commis les plus grandes cuiautés j &c ou ne les

avoit fou.nis qu'après en avoir exterminé

une grande partie. Or , les Chrétiens par-

tage nem la haine qu'on partoic aux Juifs

c ctoit donc là une nouvelle raifon pour les

perfécuter.

Cependant Adrien étant à Athènes, pour la'fe- *^r—!—"*

l
. r . ....

/ i
• Premier»!

conne zo\s , la huitième année ne Ion règne , apoio<j«*.

Quadrat lut préfenra une aoologie pour la reli-

gion Chrétienne. Difciple des Apôtres, il avoit

comme eux prêché i'évangde
>
&: fondé plufieurs,
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(es. Dans le même temps Ariftide, phil©fo-

phe Athénien , fit auili une apologie. Ce fonc

là les premiers écrits pour la défenfe de la reli-

gion. Il n'en relie rien : nous fkvons feulemeiK

qu'on en a fait beaucoup de cas , & que Qna-
drats'appuyoitfurles miracles , dont il démon*
troir la vente.

Les rai Tons de ces deux apologiftes furent
La pcrtëcu- fonrenues par une lettBtdeSérénius Grani'anus ,

fion diminue. r . ' ,, . r , r \ ,,

proconiul ci Ane
,
qui reprelentoïc a 1 empereur

combien il étoit odieux de punit les-Chiétiens

fui" le nom feul. Adrien eut égard a ces ïemon-
trances. Il ne voulut plus que les Chrétiens

fu fient les victimes des plan:-: ues & des

cris tumultuaires du peuple. Il ordonna qu'on

les produiroit devant ! es tribunaux, pous être

condamnés s'ils éroient convaincus d'avoir fait

quelque chofe contre les loix, ou pour voir pu-

nir les calomniateurs- qui leur iuppoferoient

faufiement des crimes. Cet ordre diminua la

perfécutionj fans l'éteindre entièrement : car les

affemblées feules éroient un prétexte fufïifant

pouraceufer les Chrétiens.
—~- Adrien avoit envoyé une colonie à Jérufa-

Lcs Juif? font .
, ,, :\\ f 1

entièrement leiTî : & ayant rétabli cette ville ions le nom
chafïtrs ^«-d'Aclia capitohna, il nvoir bâti un temple à J;t-

piter dans U place même du temple de Dieu
;

les Juifs ne pouvant loufffir cette idolâtrie, fe

révolteréhtj & ce Kir leur ruine. L'empereur,

qui céduiiit la Judée enfohtude leur détenait
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d'ofer jamais venir à Jérnfalem, ou même d'en-

approcher. Cet événement eft de la dix- hui-

tième année n" Adrien , &: de lacent trentequa-

trieme de Jefus-Chnft, C'ett l'époque où 1

les

reftes de l'ancienne fervituds de la loi com-
mencèrent a s'abolir

,
parce qu'il n'y eut plus

à Jérufalem que des Chrétiens , Gentils d'o-

rigine.

Jufqu'alors les héréfies n'avoient été que le èon«neace-

fyftcme abfurde des Eons , rn?nié & remanié flZ-J° aI*

de bien des manières
j & Valentin un des der- ^*ux ptin»-

niers & des plus célèbres de ces hérétiques
>

pes"

a voit donné naifTance à bien des fectes. Mais
Cerdon ayant imaginé deux dieux , l'un bon
8c l'autre mauvais. Marcian , fon diiciple,

répan Jit
5
quelques années après , cette doctrine,

êc fktin grand nombre de (éclateurs. Il impor-
te peu d'examiner comment ils concevoient
l'un & l'autre ce fyftème. Il fuffit de remarquer,
que , quoiqu'ils rejetaflènt les Eons, ils étoient

cependant Gnoftiques à bien des égards. Ils rai-

fonuoieut en effet fur les mêmes erreurs ; ÔC

parconféquent, leur héréiie étoit un rejeton de
laphiloibphie orientale.

L'églife avoit alors un grand défenfeur dans *——*—
St. Jultin , le plus ancien auteur écclefiaftique à* sSiuT
dont il nous relie des écrits. Né Gentil , & peu
fatisfait des opinions dans ïefquelles il avoir
cherché la vérité parmi les pJiilofophes, il

b'etoif enfin livré à la fecte des platoniciens.
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Déjà la contemplation des idées le ravifîoîr,

Ôc il fe flattoit de s'élever bientôt jufqu'a Dieu.

rempli, comme il le dit, de cette folie efpéran-

ce , il imagina de fe retirer dans un lieu , où loin

du bruit , il pût être tout entier à la méditation.

Il y airivoitj lorfqu'un vieillard l'aborda ^l'ea*

tretint , lui fit voir queles platoniciens ne'con-

noiflbient ni Dieu , ni l'ame, & lui perfuada

de lire ies prophètes. Il les lut : bientôt frapps-

de l'accomplinementdes prophéties , il recon-

nut combien la (implicite de cts hommes iiif-

pirés étoit au defius des raifonnements fubtils

des philofophcs.

Joignant à laconnoilïance de la philofophie,

une étude profonde de l'écriture fainte, il an-

nonça la vérité, il la défendit : il avoit'tout

pour y réufîlr. Ainfî que Qua îrat & Anftide ,

jl adrefTa ks apologies à l'empereur. Il montra

combien il étoit injufte de punir les'Chrétiens

fur le nom feul j il expofa leur doctrine j il i ni*

na les calomnies dont on ies noire, (Toit: il prou-

va la vérité de la reIigion,par Pacomplillement

des prophéties 6V par les miracles de Jtfus-

Chnft. Cependant la perfécut-ion
,
qui n'avoir

jamais ceîfé entièrement, continua encore
j

quoique Antonin n'ait jamais publié dotdon- '

nance courre les Chrétiens, & qu'il ait même
détendu de les inquiéter au fu;et de la reli-

gion.

Après

.
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Après la mort de cet empereur , la perféVu-
Les p^eil

tîon redoubla. Les loix contre les aûemblées *
; quelles

i
•

,-
i

• • t 1 [ n'ont pas em-
particulieres bc contre toute religion nouvel ie ?ech£ t re,

ctoit autant de prétextes qu'on faififfoit j & les doublent fous

crimes imaginaires, dont on accuioïc les Chre-

tiens, croient les motifs d'un foulevement géné-

ral. Les peuples ne ceiïoient de demander leur

fang: les philofophes& les prêtres dupaganifme

entretenoient cette haine aveugle: &c les gouver-

neurs fuivoient cette impreilion , foit par fu**

perdition, foit par foibleffe. Marc-Aurele

lui même éroit trop prévenu, pour réfifter au

torrent. Comme homme d'état , il ne vouloit

pas d'un cuite
,
qui ne pouvoit s'établir que fur

la ruine de l'ancienne religion; de comme ftoï-

cien , il ne croyoit pas aux miracles > ôc, par

conféquent, il ne les examinoit pas. Les Chré-
ti jns lui paroiifoient des enthouhaftes, qui n'al-

loi^nt à la mort que par obftination. Ce-
pendant > ennemi de la violence , ainfi qu'An-

tonin , il défendit dès la première année de

ion règne
5

toute perfécution contre eux , 8c

ne permit de les punir, que lorfqu'ils fe-

roient convaincus de quelque entreprife contre
1> /

etar.

St. Juftin luiadreiTa une defes apologies, &:
~~

~T~*

fourTrit le martyre fous fon règne : l'églife eut poiîrladéfett-

encore pour défenfenrs Méliton , Athenagore, fe

io^
c la "lu

&' Apollinaire. Ils montroient l'abfurdité du
paganifme, mettoient au jour les erreurs des

To/n, X* F



tl H ï § T © I R «
tHJUWU

philofophes. Ils prouvoientla vérité de la reli-

gion chrétienne, &c ils détruifoient les ca-

lomnies. Ils avoient tons le même objet dans

leurs écrits
,

parce que l'aveuglement des peu-

ples étoit toujours le même. Mais on ne les li~

foit pas , on défendoit même de les lire > Se l'a-

veuglement continuai r.

Mourau faux Le don de prophétie, que Dieu accordoit

prophète. encore quelquefois à l'églife , Ôc dont on
venoit même de voir un exemple dans St. Qua-
drat , donna lieu à quelques faux prophètes.

Moutau cri le plus célèbre de ceux qui paru-

rent fous ce règne. Il s'alTocia plufieurs au-

tres im porteurs ou fanatiques j entre autres

deux femmes, Ptifcille & Maximille. Pro-

phéteiTes comme lui , elles avoient d'ailleurs

de grandes rieherïes , dont il fe fervit pour hâ-

ter les progrès de fon hérétte.

Toute cette prétendue prophétie n'étoit

qu'un vrai délire
,
pendant lequel des difeours

fans fuite & fan-s jugement échappoient par ac-

cès. Cependant , Moutau ofoit fe donner

pour le St. Efprit : il pretendoit au moins
,
que

leParaclen étoit avec lui dans toute fa pléni-

tude
j
que la promette, que Jéfus-Chrift avoit

faite de l'envoyer , s'accomplittoit en lui ; 6c

que les Apôtres n'aveient eu qu'une connoif-

fftnce imparfaite , de la vérité.

Jufqu'a lors il n'y avoit point d'exemple

que la prophétie fe fut annoncée par des accès
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de démence. Il'femble donc qu'on auroit dû
reconnoître l'impofture. Mais tout ce qui

eu extraordinaire , eft fait pour féduire le peu-

ple ; &c léserais prophètes portoienc a ire

aux faux
,
parce que tout le monde ne fa ; pas

examiner Ôc difeerner. Cette héréfie fe ré-

pandis donc j dès fa naiffauce, elle iniecta plu-

(ieurs provinces de l'orient.

On navoit point tenu de concile depuis

celui de Jérufalem. A cette occa(ion_,les éve-

quesd'Afie s'aiTemblerenrenpiulîeurs endroits.

Les Moutaniftes furent excommunies , ôc t>a-

rurent fe feparer volontiers de 1 eglife. Vol-
ci leurs erreurs.

Ils coudamnoient les fécondes noces : ils
i , • \>-i Erreurs des

rejetoient la pénitence ; oc quoi qu ils accor- Mousaniftc

daiTent a l'eglife le pouvoir de remettre les

léchés , ils foutenoient qu'elle n'en pouvoir

:>a$ donner rabfoiution , lorfqu'ils avoient été

ommis après le baptême. Souvent même ils

ifoient que ce pouvoir n'appartenoit qu'à leurs

)rophêtes:iis prétendoient qu'il n'étoir pas pet-

nis de fuir dans la perfécution_, ni même de

>rendre des mefures pour n'être pas furpris

ans les exercices que la religion preferit ; ÔC

s célebroient leur culte 11 publiquement quils

>aroi(îoi>nt chercher à braver les infidèles.

Tailleurs ils fuivoient une difciplirierigoureu-

s: ils rnultiplioient les jeûnes., ôc ils prati-
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quoient plufieurs auftérités
, quils s'impo»

loient comme autant d'obligations.

Ils pcnfoienr encore ques les faints , les pa-

triarches ôc les prophètes regneroientun jour iur

la terre, avec Jefus Chrift
3
pendant mille ans*

qu'ils commanderoient à toutes les nations*,

que dans le cours de ce règne , ils jouiroient

de tous les plaifîrs } & que le Sauveur leur ren-

droit au centuple tout ce quils auroient quitte

pour lui. Cette erreur, plus ancienne qu'eux,

étoit commune à plufieurs hérétiques , à plu—

iieiirs écrivains de î'églife, &mcme 2. plufieurs

martyrs j tous ceux qui l'ont embraflée , ne

l'expliquent pas de la même manière. On les

nomme millénaires.

Cette Erreur venoit d'un pafTage de Tapo-

caly pfe mal entendu , ou de quelque traditi-

on fans fondement. St. Papias contribua ,

fur- tout, à la répandre, comme il étoit difciple

de St. Jean , fon furTrage ne pouvoit manquer
d'avoir un grand poids. Cependant , fi nous

en croyons Eufebe , c'étoit une efprit borné '

qui ramafïoit fans choix tout ce qu'il croyoic

venir <\q$ Apôtres , ôc qui debitoit bien des

fables.

HÉréfie des
Sous Marc-Aurele, il fc forma encore

Eucraùtos ou une autre hérélie , dont Talien fut l'Auteur.
1 '*"' Né payen , c'en: en étudiant les livres des ido-

lâtres
,

qu'il avoit appris a méprifec l'idolâtrie.
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Il cherchois quelque chofe de mieux , lorf-

qu'il trouva , ce font Tes termes, quelques li-

vres des barbares dont la lecture le pôrfuada.

Antérieurs , dit-il, à tout ce qui a été écrit ,

ils font de la plus haute antiquité.

Le ftile en eft (Impie; las auteurs en paroi/lent

finceres on les comprend facilement : pluùeurs

de leurs prédictions font accomplies : &c leurs

préceptes font admirables j c'eft ainfl qu'il rap-

porte lui-même fa converfion.

Il eut pour maître St. Juftin; &c tant que
ce martyr ['éclaira., il fut ferme dans la foi : il

acquit même de la coniîdéracion. Mais trop

fier de fes fuccès, ilfe livra , après la mort de

ce faim , aux imaginations les plus extravagan-

tes , 6c fe crut fait pour enfeigner une nouvelle

doctrine. Il ne lit cependant que remanier les.

erreurs des Marcionites. Il fuppofa des Eon.%

il admit deux principes , 6c condamna le ma-
riage j il défendit l'uage du vin 6c il ne permit

pas de fe nourrir de la chair des animaux. Cette

continence outrée fit donner à fes ie&atcurs le

nom d'Ëucratites ou de continents. Cette hété-

fie pouffa plufieurs branches.

Pendant le règne de Commode qui fut;; TT4
î \

b
y A \ v 1

- Pourquoi let

de douze a treize ans, c eit-a-rîire, depuis 180 perfécuciom

jufqu'à la fin de i 91 , Pcgiife jouit d'une paix "o^ode!*
profonde. Il paroit d'abord étonnant que la

persécution ait, fur-tout, éclaté fous les
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meilleurs princes : mais quand on y regarde

de plus près , on cette d'être furpris. En effet,

Marc-Aurele j tout entier au gouvernement,
de voit punir les Chrétiens

_,
puis qu'il les re-

gardoit comme perturbateurs du repos public;

Ôc Commode
5
au contraire , devoit les laif-

fer tranquilles
,

parce qu'il négligeoit tout

foin
9
Se c[u'il trouvoit ailleurs de quoi aiîbuvir

fa cruauté.

T^ '

, Sous fon règne , parut l'ouvrage que «St. Irc-

3r. irénéecon-nee , eveque de Lyon, fit contre les ncreti-

Vu
e

,|"
here""ques. Il y expofe leurs erreurs: il les détruit

>as les fondements ; il leur oppofe la foi Se

fa tradition de toutes les églifes : il les combat
par les miracles que les catholiques faifoient

encore.

•
' A"""",- Aprcslamortde Commode, l'eglife jouit

Queihon lur r
t

.
' » ,J

le jourque la encore de la paix} parce que les guerres civiles

ItrTcélcbréc
c
l
u ^ durèrent ilnc

[ * ^x ans >
firent en quelque

foire oublier les Chrétiens ; Se que d'ailleurs

Sévère commença par leur être favorable. On
voit aufîî qu'en 1^5 Se 196 on tint plufieurs

conciles en orient Se en occident : ce qui

n'auroir pu fe faire , fi Péglife eût été ped édi-

tée. Mais pendant cette paix , il s'en fallut

peu qu'il ne fe format unfchifme. Il s'agilToit

de la célébration de la paque j les églifes

d'Afie , conformément à leur tradition , la fi-

xoient au jour qu'il a voit été commande aux Ju-»

£
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ifs d'immoler l'agneau , c'eft-à-dire , le 1

4

de la lune de mais, en quelque jour de la fe-

ïnaine qu'il arrivât. Les autres j ayant reçu de

St. Pierre Se de St. Paul une tradition différen-

te , vouloieut qu'on la renvoyât au Dimanche,
jour où le Sauveur enVielïufcité.

Cette queition avoit déjà été agitée. Po-
lycarpe , évêque de Smyrne., étant a Rome
en 160 , l'avoit même traitée avec le pape Ani-

cet ; n'ayant pu renoncer à leur coutume , ni

l'un ni l'autre , ils fe réparèrent , & convin-

rent cependant qu'on ne devoit pas rompre là

paix pour un fujet fi léger.

Le pape Victor en jugea tout antremenr,

car en 1 96 il excommunia les évêques d'Alie,

parce qtiils ne voulurent pas fe conformer à

Tufagede l'églife romaine , cette conduite fut

généralement défapprouvée : les eveques mê-
mes de fon parti lui écrivirent pour le faire en-

trer dans d^s lentirnents plus conformes à la

paix , ils y réunirent.

Sous le pontificat de Victor , il parut de —*
,

-

;
, \ , T

'
. .

r
, ,. Les héréfîes 8c

nouveaux hérétiques. Les uns nioient la ai-
i es peifku-

vinitéde Jefus-Chrift; les autres foutenoieiu- cio" s .'ian * Ie

qu il n eit pas dînèrent du père , fo qu il ny a pas empêché

qu'une perfonne en Dieu
j
quelques uns enfin '!î5Ç^™, *É

en reignoient que la matière eft éternelle, êc

que Dieu n'a tait que l'arranger.

F 4
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Malgré les peifécutions & les héréfies 3

Tcglife a fait dans ce fiecle des progrès furpre-

nanrs. Les fidèles étoient répandus par tout

,

dans les villes , dans les campagnes, dans le fé-

nat j dans les armées ; en un mot , ils étoient

en ii grand nombre
,
que s'ils fe fulTent reti-

rés , l'empire, ditTertullien , n'eut plus été

qia'une vaite folitudc.
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CHAPITRE VIL

Conflagrations fur le fécondfec/e.

eue.

ILiEs Apôtres fe formèrent fur le modèle du ^8S^,a^!f
maître divin qui les avoir infirmes. Cherchant Damieprc»

i le rapprocher des plus ignorants, ils expoie- l'évangile

cent l'évangile avec (implicite, ils l'annonce- eroK
?
lcc}

f5
-i i r il j i /

avec la P îa*

•ent avec courage, ils ie iceileient de leur iang. grande fîmpli-

[ls n'avoientbefoinni des artifices de l'éloquen-'

:e , ni des raifonnemenrs fubtils de la pmlo-

fophie. Ces arts, plu* néceffaires au menfon-

çe qu'à la vérité, leur étoicnt tout a fait étran-

gers. En un mot, ils n'étoient ni rhéteurs j

îi philoiophes : ilsétoient pieux , iimples, cou-

ageux. Leurs difciples prirent leur exemple

jourrcglej s 'attachant à la même hmpliciré,

le ne cherchant pas dans les feiences huinai-

îes de quoi orner les vérités de l'évangile.

Telle fut la religion pendant le premier fie-

:1e. Simple
, pure , fans art., fans aucune cou-

eur étrangère. Elle fe confervoit dans cet

;tat , parce que le plus grand nombre des fide-

es étoit des hommes du peuple, qui ne pou*
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voient altérer cette (implicite apaftolique ; 8c

que les autres , quoique plus verfés dans les

lettres, trouvoient que les vérités chrétiennes,

expoféesfans ornements , écoientbien iupcri-

eures à tomes les fciences
y

qu'ils avoienc

étudiées.

— Mais dès le commencement du fécond
Dans le den- /- 1 i>/ -i / j r \ r
xieme, h aui- «©cle j 1 évangile répandant ta lumière fur
re Pauenrion tolu l'empire, les yeux desfavants &c des phi-
des favàifts &

, r .
ï J

\ r \ èr\s ri-
des phiiofo- loiophes commencèrent a le delhller. Ils vi-
phes. rent q Lielque chofes de divin dans une doctri-

ne , dont le caractère étoi.t tout- à-la fois la fu-

blimité des dogmes, la (Implicite du langage,

Ôc la pureté d@ la morale. S'ils y trouvoiene

des myftètes, qu'il ne pouvoient compren-

dre , ils étoient au moins forcés d'avouer ,

qu'ils ne pouvoient, ni les combattre, ni fubf-

tituer quelq e chofe de mieux. Ils décou-

vroient enfin' le moyen d'arriver à cette tran-

quillité , à ce bonheur,, qu'on cherchoit depuis

tant de (îecles, ôc qui avoir fait naître tant de

fyilêmes.

~7ï ~~ Dans le meme temps que l'évangile atti-
Aîorslesfec- .

r 1 , ,5m cie philo, roit 1 attention des hommes éclaires, c eit

Ioi«ncdamle a ^ors <¥& ^ p^ilofopliie commençoit à per-

«Jcpris. dre beaucoup , dans refprit même des paytns.

On reconnoinfoit la futilité de toutes ces d if-

putes
,
qui divifoient les fe&es , & les détnui-

foient les unes par les autres. On les mépri-

foit même fi fort, qu'on fe faifoit un jeu de
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les tourner en ridicule , 5c qu'on ne daignoit

prerqueplus les examiner férieufement.

Lhypocrifie j la magie , l'impofture furent

les moyens ,
que les philofophes employèrent

pour fe relever \ de ils devinrent auiîi mépri-

fables par leur conduite que par leurs opinions.

Il arriva donc que ceux qui cherchoient îmcc-

rement la vérité , le dégoûtèrent enfin de toutes

les (ç&es ; & que portant la vue fur le nouveau

cuire, qu'on leur annonçoit , ils le comparè-
rent avec cequils avoient connu jufqu'à lors.

Quand ils n'auroient regardé la religion chré-

tienne que comme l'ouvrage d'un homme s

cette comparaifon eût encore été à fon avanta*

ge. Ils L'étudierent , & ils fe convainquirent

de fa divinité, parce qu'ils furent convaincus

de la vérité des miracles & de l'accompliiTement

des prophéties. Voilà quels font en général

les motifs, qui firent embrafîer le Chriilia-

nifme a plufieurs philofophes* St. Juftin en

efb un exemple fenfible.

Ce n'étoit donc plus le peuple feul qui fe

convtrniioit : les elpr'irs les plus éclaires com- Us>l«s édai.

mencoient, a croire; & c^eft ce qui foule voit ,és
T
-
fcconv6t "

les philofophes
,

qui perfiiloient dans leurs

erreurs. Ils ne pouvoient fouffrir de fe voir

vaincus par une fecre , à laquelle ils repro-

choient de n'avoir pour auteurs que des hom-
mes grofïîers & ignorants. Ils l'attaquèrent &
parce que leurs raiforis s'cmouiToieiu contre

Le* hommes
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" les armes de Péçdife . ils forgèrent des calom-
nies , ik ils iouleverent les puifTances contre

les Chrétiens.

ils combat- ^e ^Ut a ^ors ^ae ^ es philofophes convertis

toieat toutes écrivirent pour la défenfe de Péglife } ils op-

phiiorophie?
C posent aux abfurdités des philofophes Grecs,

à leurs queflions vaines , à leurs inconséquen-

ces , àleurfaufïe fagefîe,la (implicite de la foi

chrétienne ., la fublimité des dogmes , la fain-

teté de la morale
5

la fagelïe de Tévaiigile. Ils

ne faifoient grâce à aucunes fectes parce

qu'elles étoient toutes favorables à l'idolâtrie,

& qu'elles pouvoient fervir à l'ctayer j en ef-

fet , elles ne négligeoient rien pour s'accom-

moder aux fuperitittons vulgaires > puifque les

Epicuriens mêmes admettaient plufiems dieux»

T~. 7— Cependant les philofophes avoient enfei-
Quelcjue fois

' \
Z

1 . r \

ils cm corri- gne des ventes ^ lur-tout , en morale : on cro-

lake
CR n*yoit même entrevoir dans le platonifme des

chofes j qui pouvoieut fe rapprocher de nos

dogmes. Il fembioit qivil n*y eût qu'à corri-

ger le langage des philofophes , cV qu'à inter-

préter leurs aiîertions, pour trouver dans leurs

écrits des traces du Ghriftianifme même.
T~~" T~ Quelques écrivains écclefiadiques revendi-

quoient les querent donc ces ventes , diiant, que les phi-

ï«
ll

"a?d- ^°^°Pnô* ^es avo *ent tirées de l'écriture fainte,

guoient. ou qu'elles leur avoient été révélées. Ils pen-

foient que , comme le Verbe , depuis l'incar-

nation, s'étoit manifefte à tous les hommes
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il s'ctoit auparavant mahifefté aux plus fagcs

des payens : c'eft-àdire, qu'ils cL'oyoient que

quelques philofophes , tels que Socrare & Pla-

ton , avoienr connu Jefus- Chriit
3

<3c que, par

conséquent ,_ ils pouvoientêtre fauves. St. Jul-

tin , entre autres
,
penfoit ainfi : les pères

,
qui

ctoient dans cette opinion
,

jugeoient feule-

ment que les philofophes n'avoient pis expo-

ié ces vérités avec atfez d'exactitude j &C qu'ils

les avoient confondues parmi bien des er-

reurs.

Lors donc qu'ils condamnent ouvertement

toutes lesfectes, ils ne rejettent pas abfolumera famuvob*§
tout ce qu'elles enfeignent, ils veulent feu- de vue que le»

lement combattre les abfurdués
,

qu'ils y dé- J^* logent

couvrent en grand nombre. Dans d'autres oc- & blâment U*
r -il j 1 1 mêmes f.ctcs.

calions , ils parlent de quelques unes avec les

plus grands éloges , parce qu'ils les confiè-

rent alors par les vérités communes à la philo-

fophie 8c à la religion chrétienne. C'eft ce

qu'il faut remarquer , Il l'on ne veut pas fe

méprendre à leur langage , & y trouver c\qs

contradictions
,
qui n'y font pas.

Ils rejesoient, fur-tout Ariilote, Se par-
1 1

/» i
• *

£
i Ils reietoieHiÇ

ce que ce phuoiophie ne reconnoïc pas la Aniiocc.

providence ^ & parce qu'ils regardoient fa

dialectique comme le bouclier des hérétiques^

ils croyoienr que la manie de raifonner d'a-

près la méthode des Péripateticiens étoit la

vraie caufe des héréfies. Ce jugement fur
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Ariftote l'a rendu odieux pendant plufieurs

fiecles.

'il* faifoicm -^ L1 contraire , on faifoit cas du platonif-

«s de Platon, me à certains égards: mais c'étoit le platonif-

me d'Alexandrie 3 on ne connoifloit même
guère l'académie; &: Alexandrie étoit alors

la première école de philofophie. Or, ce

platonifme pouvoir quelque fois fe rapprocher

en apparence de nos dogmes
,
puifque le Sin-

créciime avoir déjà tenté de concilier Platon

avec Moyfe. D'ailleurs , Platon lui-même par-

le fi magnifiquement de Dieu
,

qu'on croie

fouvent entendre un Chrétien
}

quoique Tes

exprellions foient bien éloignées de porter des

idées faines , lorfqubn les interprête d'après

le fyffcême entier , ôc qu'il faille les en fépa-

rer
,
pour leur trouver un fens orthodoxe.

""T, On a beaucoup agité (i les premiers pères

yoienc penfer de Téglife on été platoniciens. Cette quef-

«^"If-J^'tion eft cependant faeile à réfoudre. Ils neque pai ce
,

I •/••' •

que, fcioa l'ont point été
,
puifqu'ils n'ont admis ni tous

eux, Platon' i i i , •/ r

avoit pcnié *ss principes du platonilme, ni toutes les con-

ea chrétien, féqnences
\

puif qu'ils n'ont pas embrallé le

{y îîème entier, ëc , qu'au contraire, ils l'ont

combattu , & même fouvent avec mépris.

S'ils e-n ont tiré des chofes
,
qu'ils ont approu-

vées avec éloge , ils les revendiquoient
,
parce

qu'ils les regardoient comme des plagiats faits

aux Juifs, ou comme des vérités, qui avaient

c:é révélées i Platon. En un mot, en pen-
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ant quelquefois comme ce philofophe , ils ne

e faifoient pas platoniciens: ils le confidé-

oient en quelque forni comme Chrétien lui-

neme.

. Il eft vrai
,
que ces plagiats St cette rêvé- , Pat.|àiIjf<

àtion croient deux fuppohtions bien faaflesj rappro-

Sc fi on les adoptoit, c'éroit fans trop les exa pîXfophw.
niner , & parce qu'elles paroilToient favora-

bles à la propagation du Chriftianifme ; après

voir réfuté les erreurs des philofophes, il éroic

Lillo de reconnoître qu'ils avoient enfeigné des

'érités. Par là, on fe rapprochoit d'eux , on fe

es concilioit. Lors qu'enfui te on faifoit voir

[ue toutes ces vérités appartenoient au Chrif-

ianifme , on diminuoit leut prévention con-

te l'églife , & on les difpofoit à fe convertir.

Ces motifs croient pieux : mais cette con- Qui que iquc

[nite commencoit à s'éloigner de la (implicite fols & iaP-

.polrohque } & il etoit a craindre > qu en vou- auffidcichic-

ant fe concilier les philofophes
3

on ne prît Clcnï -

hez eux des erreurs , lorl qu'on y cherchoit

es vérités. Ce danger devint d'autant plus

;rand
,
que les philofophes, ayant remarqué

es avantages que la religion avoit ,, fur tous

2S fyûêmes, s'approprièrent infenfiblemeiit

es principales vérités qu'elle ènfeigne ) Comme
!s vo voient que les Chrétiens fe prévaloi.nt

e ces vérités, il» leur importoitde faire croire

ue la philofophie , dans les points eflentiels,

e cédoit point au Chriftianifmè. Ce tjppro-
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chement réciproque de la philofophie 8c du
Chriitianifme ne pouvoit que répandre beau-?

coup de confufion.

"it on entre- ^ feroit à fouhaiter qu'on fe fut moins mis
prend de faire en peine de démêler ce qu'il y a de bon dans

qu" la teli-
^es philofophes *, & qu'on fe fut fait un devoiî

gioneafeigae t|e ne chercher la vérité
, que dans les écrit:

«'accorde avec
I A a » i J'r •

1 1 f
es que les ptù- que les Apôtres & leurs diiciples avoient lail-

lofophes ©ntj^
$# Mais lorfque les philofophes eux-mêmes

<lir de mieux. -
' rr ' A »' 1 >'i

ie convertilloient , il n ctoit pas naturel qu ils

renonçailènt à toutes les études qu'ils avoieni

faites jufqu'alors j &il y auroit de quoi s'éton-

ner, s'ils n'avoient pas confervé les opinions,

qu'ils croyoïent pouvoir s'accorder avec fa foi;

ils formèrent , donc le projet de recueillir les

vérités éparles parmi toutes les fectes , Se d'er

faire un corps de doctrine chrétienne. Ils vi-

rent même de l'utilité dans l'exécution de ce

projet, parce qu'ils y trouvèrent des arme!

contre h s ennemis du Chnftianifme. En ef-

fet, pour quoi fe foulever contre cette religior

ïaime , fi ce qu'elle enfeigne , s'accorde avec

ce que les philofophes ont dit de mieux, Se i

elle ne les combat que lorfqu'ils tombent dam
l'erreur ?

N'étoit-ce pas la confirmer, que défaire

voir, que les meilleurs efprits en avoient con
nu les principales vérités , & qu'elle feule étoi

exempte des erreurs , dont-ils n avoient pu f

garantir ? N'étoit-ce pas démontrer ^ que pou

éclat
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éclairer les hommes , il falloir une autre fagef-
=

fe qu'une fagelïè humaine ? & l'événement ne
venoit-il pas à l'appui, quand on remarquoit
que douze pécheurs ignorants avoient fait ce
que les plus habiles légiflateurs ôc les pi us grands
philofophes n'avoient ofé tenter?

Ainfi
,

bien loin d'abandonner rout-à-fait
les philofophes, les pères en confeillerent 1 e-
rude

, & en donnèrent eux-mêmes l'exemple.
Il eftvrai, qu'ils avertiifent des précaution**
qu'il faut prendre

;
qu'ils recommandent d'a-

voir toujours la foi pour guide ; ôc qu'ils ex-
hortent y far- tout , à l'étude de l'écriture, ils
fe fervent même à ce fujer d'Une comparaifon,
repréfentant la philofophie

, comme une ef-
:iave

, qui doit obéir , ôc la foi 3 comme une
ttaitrefle, qui doit commander.

Cependant ils fe rapprochaient d ;s philo-———

-

ophes, & fe confondoient même avec tut^^L^
utant qu'il etoit poffible: car ceux qui l'a voient ^ Ia rells io«
té en confervoient d'ordinaire l'habit ôc îaSKS^S
roteiiion, ôc ne parloient quelquefois d-ia nc Phi^°-
ehgion chrétienne que comme dune philo.tt^ ^
Jphieplus faine. Par là, ils paroilToient moins
trangers, ôc ils pouvoient fe flatter, qu'en
accoutumant à vivre avec eux , comme avec
es philolophes

, on saccoutumeioit encore
îteiiiibiement à vivre avec eux comme avec
-s Chrétiens. Mais ils ne prenoient plus

!
mot de phiiofophie dans toute fon étendue;
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'
°* puis qu'eux mêmes ils ne s'occupoient que du
culte dû a la divinité , & qu'ils négligeoient

d'ailleurs coure autre recherche. En un mot.

ce quils entendoient par philofophie, n'en

étoit que la partie que nous nommons théo-

logie.
r
ïi y avc»it du Malgré les précautions qu'ils confeilloient

danger à vou- de prendre 3 il y avoit des inconvénients à fc

li°«r trop°avcc confondre avec les philofophes , &c à chercher
la phiioiW Jans leurs fyftèmes les vérités de la religion

chrétienne. Etoit-il pofîible que ceux, qui dès

leur jeuneiïe avoient été prévenus pour quel-

que fecte , fufTent toujours en état de bien dis-

cerner le vrai du faux? pouvoit-on s'en flatter

fur-tout, dans un (iecle , où le Sincrétifme

avoit appris à concilier toutes les opinions , &
où l'abus des allégories étoit plus répandu

que jamais. 11 eft vrai que les allégories, fi

l'on en faifoit un ufage îobre , feroienc pro-

. près à rendre la vérité fenfible , & à la met-

tre à la portée des efprits les plus grofliers.

C'en: ainii qu*eïles font employées dans l'écri-

ture fainte.. Il n'en eft pas de même des allé-

gories des orientaux , &:, fur-tout, de celles

des Egyptiens; pendant long-temps leurs prê-

tres ne les ont prodiguées, que parce qu'ils

vonloient faire un myftère de leur façon de

penfer , <k pouvoir toujours s'accommoder à

l'efprit dugouvernement j&dans la fuite, leurs

philofophes les trouvèrent commodes pour al-
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ïîer toutes les opinions. De cet abus , cepen-*
dant, il ne pouvoir- naître que de l'ignorance .Se

des erreurs.

De pareils philofophes ne pouvoient donc —'

fe convertir, que la doûrine chrétienne neiSwSaÏÏÎ
tut en danger d'être corrompue. Aulïi le fécond
fiecle de l'eglife eft-il 1 époque , où les héréfies
ont commencé à fe multiplier davantage.
Ceft alors que les Gnoftiques

, qui auparavant
avoient eu à peine quelques partifans

, produisi-
rent un grand nombre de fedes ; les philofo-
phes fe convertiiToient: mais ils ne renonçoienc
pas à leurs anciennes opinions. Ils entrepre-
noient de les concilier avec les dogmes de 1 e-
glife

y
ils vouloient même qu'elles ferviifentà

les expliquer
; & ils rejetaient quelquefois

ceux qui ne pouvoient pas quadrer avec leurs
fyftêmes.

Les hcréfies n'ont pas peu contribué à
rendre odieufe toute la phibfophie

, Se les pe-
sés

,
qui les ont refutées , fe (ont plus d'une

fois élevés contre les philofophes
, Se leur ont

reproché d'être les patriarches de rous les héré-
sques. En effet., la philofophie devoir pro-
hure bien des erreurs , ou mettre au moins
>eaucoup de confufion dans les idées. Un phi-
ofophe, pour être converti , ne cefToit pas
oujours d'être philofophe. Il confervoit fou-
lent Se fes principes Ôc fon langage , ôc il ne
herchoit qu'à pouvoir concilier ion ancienne

G i
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façon de penfer avec la nouvelle dodrine qu'il

embrailbit. Il ne faut donc pas s'étonner , iî

quelques pères de l'églife fefont fait des idées

peu faines de la fpiritualité ; s'ils fe font repré-

sentés les âmes Ôc les anges , comme fjrmés

d'une matière plus fahtile , & iî Tertullien

paroît même donner un corps à Dieu ; il ne

faut pas non plus s'étonner , (i ceux qui font

fortis de Fécole d'Alexandrie , ont quelque

fois adopté le langage des platoniciens } foit

qu'ils aient voulu allier les dogmes de l'églife

avec une philofophie pour laquelle ils étoienc

trop prévenus j foit que plutôt ils aient jugé

pouvoir fe fervir d'un langage qui leur étoic

familier, ôc qui n'étant pas étranger aux Gen»

tils , les difpofoient en faveur de la religion

chrétienne. Mais il n'eft pas néceiTaire que

| expofe toutes leurs erreurs
y

parce qu'il vous

efl très permis de les ignorer ; & que vous les

trouverez , (i jamais vous en avez la curiofité.,

dansFleury ,Tillemont, du Pin, Brucker, &c*

il fuffit de vous faire remarquer que les pères

ne fe font point égarés fur les principaux artir

clés de notre foi ; Se que le platonifme, qu'on

découvre quelquefois dans leur langage, prou»

ve feulement qu'on ne s'exprimoit pas encore

avec afïez de précaution. Lado&nnea toujours

été la même. Elle a été rranfmife de Jefus-

Chrift aux Apôtres , des Apôttes à leurs dif-

ciples y & elle s'ell confervee ,
par tradition Ê ,
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jufqu a noiTs, Seulement il a fallu du temps
pour déterminer avec prccifion la manière
dont chacun devoit parier des myftcres les
difputes, auxquelles les hérétiques ont don-
ne heuine pouvoient manquer de répandre
d abord beaucoup de confuiion dans le langa-
ge

j
ils étoient trop intérêts à brouiller toutes

les idées.
^
Cependant de ces difputes mêmes

devoit naître un choix d'expreffions mieux dé-
terminées. L'églife

, qui en étoit le juge in-
faillible

, otoit les équivoques
; & en mon-

tant ce qui avoir toujours été cru, elle a p.
Kpnoit comment il falloir parler. C'eft airnï
lu eile prohtoit des héréfîes mêmes, pour 6ter
woe prétexte à l'erreur. Elle ne fiufoir pas des
iogmes

: eile propofoit ceux qu'elle confervoicm tradition- elle empêchoit qu'on ne s'égarât
ar l'abus du langage.
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CHAPITRE VIII.

Depuis le commencement du troifieme

Jiecte jufqu'en 3 .2. 5 .,
que Confiantin

donna la paix a l'églife.

7~Z7~ %*j'ïst\ fur- tour, dans le troifieme necïe .

étoit la philo- que la phiiolophie devint 1 étude des écrivains,

fietie"
^ 3

*ïu * P1^111 ^a ciérenie de la religion chrétien-

ne; l'ufage de recueillir les vérités épaifes pair

tout, fur même li général
, qu'il prit alors le

nom de d'Ecleclifme. Les ennemis de l'églife

s'attachèrent plus particulièrement à cette mé-
thode : ils s'approprièrent fouventnos dogmes,

afin que le Chriitianifme n'eût point d'avaii"

' tages fur eux; Ôc ils ne confetverent de la phi-

lofophie, que ce qui leur paroiifoit propre à

le combattre.

ïian ers de *- es Eclectiques aimoient a fe dire platoni-

cette phiioio* ciens
_,
par ce qu'en effet , le plntonifme dorni-

breufe!

611'"
nolt dans leurs fyltêmes

j
cependant , ils s'ac-

cordoient peu les uns avec les autres j parce

que chacun prenoit par tout à (on choix , &
que la première règle de ces philofophes étoil
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de ne s*aflujet'tir aux opinions de perfonne.

Au refte j ce platonifme s'écartoit en bien des
chofesdesfentimentsde Platon : car il s'allioit,

comme je l'ai déjà remarqué , avec les opi-

nions des orientaux 5c des* Égyptiens , enforte

que les émanations de Zoroaftre en croient com-
me la baze. Cette philosophie ténébreufe, né-
roi t certainement pas capable de conduire dans
te choix des vérités. Audi verrez vous naître

de nouvelles erreurs , dont les Chrétiens eux-
mêmes auront fou vent bien de la peine a fe

garantir. La tradition confervera les dogmes;
mais les mauvais raifomiemenrs , & le 'défit

de fe concilier les philofophes répandront une
obfcuritc, que les meilleurs efprits auront.

bien de la peine à diflîper. Il faudra que Té-
glife s'affemble ; & jufqua ce qu'elle ait don-
ne fon jugement

5
chacun croira pouvoir adop-

ter les opinions, qu'il ne jugera pas contraires

à l'évangile. De là,plufieurs héréfies. Je re-

marquerai que dans les trois premiers fiecles,

elles font prefque toutes venues des lieux
3
où

Us platoniciens étoient le plus répandus j c'eft-

i-dire , de l'Afie & de l'Afrique.

Les Eclectiques ne fe bornoienr pas a la —

—

philofophie- ils s'appliqiîoient encore à tous les quïf fcf^
genres de littérature , & fur tout j à 1 cloquen- q««fcn*d'étr«

ce; plus jaloux de perfuader que de convain-^
s

^oS*
cre

,
il diiïertoient en orateurs, plutôt qu'en omcùw »

philofophes; de fouvent ils accumuloienc

G 4
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les preuves , au lieu de les choifir ; c*é-

toient des fophiftes
,

qui ., fans critique

& fans logique , abufoient étrangement des

allégones.

Ce feu une occafion de s'éloigner encore
Les pères de»

i'égiife trui fe de la limplicite , avec laquelle les Apôtres

EéûSufieclc
av°ient expofé la doctrine. Comme les pères

•'appliquent du fe ond liecle avoient voulu être philofopheSj

étude" de«* Cuu 'x au troifieme voulurent être philofophes ,

.Gr«ci&i'éloi-& orateurs. On crut que les ornements du
cnem de plu* j-r t t ,-r c J c
mt piusdeudiii'ours etoient neceiiaires pour le rendre ra-

(îMapiicité des yorables jufqu'aux efpnts les p?us délicats; ÔC

quil importottde vaincre, autant par 1 éloquen-

ce que par la force de la vérité \ cette façon

de psnfer devoit naturellement prévaloir 9

quoiqu'il fût à craindre qu'en cherchant les

images qui feduifent l'imagination , on ne s'é-

cartât de l'exactitude qui fait la* folidité des

raisonnements. Mais fi les ennemis de la

religion avoient eu feuls les avantages du fty^

le , ils nen auroient que plus facilement ré-

pandu leurs errei'.rs. Les pères s'appliquèrent

donc à toutes les études des Grecs , & I'égiife

eut des orateurs du premier ordre. Tel eil

Fefpric qui diflingue ce fiecle des deux précé-

dents. Il nous refte à le parcourir.

*l—r; Vers le commencement du troifieme fiecle, il
SousSevcre,

,

une perfécri s éleva une persécution plus cruelle que les
rroo eiciu le pécédentes , Ôc à laquelle Sévère donna lieuâ
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en défendant de prêcher l'évangile. Elle ex-^eXe Tt§1

cita le zèle de Tertullien , qui s'étant déjà milieu,

diftingué dans le decle précédent, prit alors

la défenfe de l'églife. Sa première profeiîion

avoir été le barreau : il avoit fait une grande

étude des différentes fectes de la 'Grèce j & il

joignent l'éloquence à la philofophie ^
comme

fon apologie eft la plus célèbre & aulli la plus

complète, je vous ferai connoître une partie

des raifonnements qu'elle contient.

Il montre d'abord combien il eft injufte * -—

-

1 1 ^, / • • Objet «le Tcr-
ae punir les Chrétiens , uniquement par ce tu inea «Uns

qu'ils s'avouent Chrétiens, & fans examiner les lon »p»l<>8»««

crimes dont on les aceufe : il montre combien

il eft abfurde de les mettre à la queftion
y
pour

les forcer à défavouer ce nom feul } 5c de les

abfoudre , lorfqueles tourments leur ont ar-

raché un menfonge. Il infifte fur ce renverfe-

ment des loix : il fait voir que celles qu'on

a portées contre les Chrétiens, doivent être

abrogées , comme tant d'autres l'ont été
,
puif-

qu'elles font injuftes: cV il relevé, fur- tout

,

la contradiction où tomboit Trajan , lorfqu'il

défendoit de rechercher les Chrétiens y & qu'il

ordonnoit de les punir, fi on les rrouvoit •

comme fi le crime ne confiftoit qu'a ne pas

avoir cacher fon crime.

Il vient enfuite aux calomnies : car on r&-

jrochoit des horreurs aux Chrétiens, entre-
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autres , d'égorger des enfants , ôc de fè nour-

rit de leur chair. Après avoir montré que ces

abominations , fans preuves , font contraires

à l'éfprit de la religion &: aux mœurs des fi-

dèles '

y
ii fait voir qu'elles n'appartiennent

qu'au paganifme , Se que les Romains
avoient eux - mêmes immolé des hommes à

leurs dieux.

Il fait des recherches fur ces dieux ; &C il

trouve des hommes, qui font morts après avoir

vécu dans le crime
, qui protègent le vice,

qui en donnent l'exemple , & qu'on tourne en
ridicule fur les théâtres, tant ils font méprifa-»

blés aux yeux même de payens.

A ce culte abfurde .,
il oppofe celui des

Chrétiens , dont on fe faifoit des idées faufïès :

car quelques uns leur attribuoient d'adorer le

foleii
,

parce qu'ils prioient tournés vers l'O-

rient.; d'autres, des croix } d'autres, une tête

d'kno. Il montre donc que le Dieu des Chré-

tiens eft unique i
qu'il a créé le ciel de la ter-

re
j
qu'il punira les méchants , qu'il récom-

penfera les bons
j

que fes ouvrages prouvent

fou exiftence} que nous ne pouvons l'ignorer;

que la nature nous le révèle. C eft lui, dit-il, que

nous invoquons , lorfqtie nous nous écrions %

mon Dieu
,
plut à Dieu , &c. expreiïions

,
qui

font le témoignage d'uns ame naturellement

Chrétienne.



Awcïikhi. i®7

Dès le commencement , ajoute Tertul-

lien , ce Dieu a envoyé des hommes dignes

de leconnoître. Il les a remplis de fon efprit,

il leur a manifefté l'avenir, & leurs prophéties

fe font accomplies. 11 démontre toutes ces

chofes par les faits & par l'autorité des livres

de Moyfe , & il vient enfuite au culte du à Jé-

fus-Chrift.

Il remarque l'état déplorable où étoientalors

les Juifs , auparavant le feul peuple agréable

à Dieu : mais c'eft un malheur, dont ils avoient

été menacés. Il avoit été prédit que Dieu fe

choiiiroit enfin des adorateurs parmi toutes

les nations; qu'il enverroit fon iris pour les

éclairer , & qu'il leur accorderoit une grâce

abondante.

Ce fils, c'eft la parole , la raifon , la puif-

fance. Vos fages, dit Tertullieu , convien-

nent que Logos , c'eft-a-dire , le Verbe , la

parole femble être l'ouvrier de l'univers. Or,
nous croyons encore que la propre fubftance

de ce Verbe , de cette raifon
,

par laquelle

Dieu a tout fait , eft l'efprit
;
que Diçu a pro-

féré cet efprit
;

qu'en le proférant , il l'a en-

gendré ; Se c'eft pourquoi il eft nommé fils

de Dieu. Quand le foleil pouffe un rayon,

la fubftance n'eft pas féparée , mais étendue.

Ainfi le Verbe eft efprit d'un efprit , Dieu
de Dieu , comme une lumière allumée d'une
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antre lumière. Ainfi ce qui procède de Dieu
eft Dieu , fils de Dieu , & les deux ne font

qu'un. Ce Verbe , comme il avoit été pré-

dit , eft defcendu dans le fein d'une Viepge j il

s'eft fût chair , Ôc il eft né Homme-Dieu.. Voi-
là Je fus Chrift.

Il démontre que le Sauveur eft ce Verbe
Dieu , <5c par l'autorité des prophètes, & par

les miracles qu'il a faits , & par les ténèbres

qui fe répandirent au moment de fa mort. A
ces preuves , il ajoute l'établi (Ternene miracu-

leux de i'églife , & le pouvoir que les Chrétiens

avoient fur les mauvais anges. Faites venir ,

dit- il , aux payens ., devant vos tribunaux un
poffédé : fi un Chrétien

,
pris au hazard., l'inter-

roge
y

l'efprit, qui fe dit ailleurs un Dieu»
avouera qu'il n'eft qu'un démon. Il en eft de

même de ces dieux , que vous croyez infpirer

vos prêtres 6c vos prëtreftes. Si en préfence

d'un Chrétien, il ne s'avouentpas pour cequ'ils

font , répandez le fang de ce Chrétien témé-

raire. Voilà cependant l'objet de votre culte.

Chaque peuple, chaque province, chaque

ville a de pareilles divinités. On peut tout

adorer chez vous, hors le vrai Dieu; ik il

n'y a que les Chrétiens auxquels vous ne per-

mettez point de cuite particulier. A cette oc-

cafion, Tertullien réfute Terreur des payens,,

qui attribuoient à leurs dieux la grandeur de

l'empire j il fait voir encore avec combien peu



À~N € I 1 H H I. t ©^

e fondement on accufoitles Chrétiens de fa-

rilege &c de lefe Majefté
,
parce qu'ils n'ado-

oient pas de pareils dieux, & qu'ils ne leur of-

roient pas des facriiiees pour l'empereur. Il

ourne en ridicule la pieté des payens , qui

royoienc honorer le prince Se les divinités
,

Driqu'iis fe livroient à des défordres de toute

fpéce ; dreiTant des tab'es dans les rues , fais-

ant de la ville un cabaret, &c courant par

rouoes pour commettre des infolences. A
ette conduite , il oppofela modeftie des Çhré-

iens ,
qui invoquent le feul vrai Dieu yèc qui

demandent pour l'empereur une longue vie

,

n règne tranquille , un fénat fidèle, de braves

oldats , un peuple fournis , 8c tout ce qu'un

•rince peut defirer. Nous prions , dit-il , <k,

»arce que l'écriture fainte nous le commande,
c parce qu'étant perfuadés que le monde fi-

lira avec l'empire Romain, nous voudrions

etarder les maux dont nous fommes me-
lacés j nous le détruirions cet empire , fi nous

ouhons armer : car nous remplirions vos vil-

es , vos iles , vos châreaex , vos bourgades ,

os champs , vos tributs , vos palais , le fénat,

es troupes , tout , en un mot , excepté vos

impies. Et combien ne ferions nous pas red-

outables, nous j qui affrontons la mort avec

ant de fermeté? mais notre loi nous ordonna
foufîrir.
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On n'a donc rien à craindre des motifs

qui nous uniffent. Nous faifons un corps y pai>

ce que nous avons la même religion , la

même morale , la même efpérance. Nous
nous ailemblons pour prier, & pour lire l'é-

criture * nous nous exhortons _, nous nous cor»

rigeons , nous nous jugeons avec équité
,

comme Dieu nous jugera : & tout eft à

craindre pont celui qui a mérité d'être pri-

vé de la participation aux chofes facrées.

Ceux qui préfident à nos affemblées , font â^s

viellards éprouvés. La vertu feule les élevé à

cet honneur. Les chofes faintes ne fe vendent

pas; & fi nous avons une efpecede trefor , c'eft

le fruit d'une contribution volontaire. Chacun
apporte ce qu'il veut, quand il veut; les biens

font communs entre-nous , & nous les em-
ployons à entretenir les pauvres, les orphelins,

les vieillards , les infirmes -

y
à fecourir les fi-

dèles relégués dans les îles , condamnés à tra-

vailler aux mines , ou enfermés dans les pri-

ions pour avoir confeflfé Jefus-Chri(t. Nous

nous regardons comme frères ; nous faifons

en commun des repas de charité : nous prions

avant de nous mettre à table, nous prions après;

& nous nous féparons fans de I ordre & avec

modeftie. Telles font nos affemblées. Cepen-

dant fi le Tibre inonde ôc fi le Nil n'inon-

de pas , on crie , les Chrétiens au /ion. On
veut que nous foyons la caule de tous les
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malheurs , comme fi avant la venue de Je"

fus-Chrift , il n'était pas arrivé de femblables

calamités.

Que trouve-t-on en nous, fi non des vertus

fupérieures à celles des plus fages philofophes?

j'ajoure même , & plus de fcience à certains

égards: car Ci Platon difoit
,
quil eft difficile

de trouver l'auteur de l'univers , 8c encore plus

difficile d'en parler devant le peuple : parmi

nous , le moindre arùfan connoit Dieu , 8c le

fait connoître. Mais quand nos opinions

feroient faufles , au moins font-elles utiles ,

puifqu'elles nous rendent meilleurs ; certai-

nement elles ne nuifent a perfonne; 8c s'il les

falloit punir , ce fcroit par le ridicule ., 8c non
par le fer , le feu , les croix , les bêtes. Ces
perfécucions produifent un effet contraire a

celui qu'on attendoit. Le mépris de la more
Fe rnontre bien mieux dans notre conduite,

que dans les difeours des philofophes; on eft

étonné de notre courage : on en veut pénétrer

la caufe , & bientôt on défîre de fournircom-
me nous. Ainfi le fang des Chrétiens devient

làiiefémence féconde.

On ne voit pas que cette apologie ait pro-~~——

-

drr r '

r- • • tireurs oam t aucun errer. La perlecution continua , tombe Tet-

& fut grande à Cannage même, où il paroît tulIicn*

que Tertuilien avoir écrit 8c publié fon ouvra-

ge. Ce qui eft plus étonnant^ c'eft que quel*
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*~ ques années, après ., cet écrivain embra(Ta l'hcré-

lie des Montaniftes : croyant reconnoître iePa-

racletdansun vi(ionnaire,ôc trouvant les nou-
velles prophéties de Montan bien fupérieures

à celles de Jefus-Ghrift. Tant qu'il défendit

la vérité , il montra du génie :dès qu'il écrivit

pour l'erreur , on ne vit plus en lui qu'un éprit

toible, faux 6c crédule. Son imagination bouil-

lante ne lui permit jamais de revenir fur fes

pas. Il tomba de précipice en précipice; &fi-

nifïànt par fe féparer des Montaniftes > il devint

le chef d'une lc&e nouvelle.

Caracalla, Macrin & Hélioeabale ne perfé*

Vint ici cuterent pas les Chrétiens: Alexandre Sévère

CcfcïSïtoH fut même favorable , 6c mit Jefus-Chrift

étoicnc pcrfé- parmi les Dieux ., auquel il rendoit un culte

Jurtsowiful
" en particulier. Les fidèles commencèrent donc

**• a refpirer* Cependant la paix ne fut pas en-

tière , & il y eut encore quelques martyrs.

C'eft que l'églife avoit des ennemis déclarés

dans les jurisconfultes > auxquels Alexandre-

avoit donné une grande part dans le gouver-

nemenr. Ces hommes , attachés aux ancien-

nes loix, regardoient la religion chrétienne

comme une nouveauté qui ne pouvoit cauler

que des troubles.

rr-;—TT Le zèle des prêtres ÔC des évt-ques ne fe
ZclcdcsChr&. - . _ . .

-i

, r
liaoi &. ieu«ralentiiloit point: loir dans la periecuiion , ioit

4col«s. dans la paix , ils travaillent avec La meme
ardeur à la converiion des payens j il y avoit :es

écoles
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écoles pour inflruire ceux qui fe préparoient

au baptême \ Se c'eft par ce moyen que la doc-

trine fe confervok dans la plupart des c giifes.

On écrivoit peu encore : rinftru&ion fe fai-

(bit par la parole Se par l'exemple , Se l'u-

fage d'écrite ne s'introduisit que dans les

provinces y où les lettres étoient cultivées
;

l'école chrétienne d'Egypte dut donc produi-

re, Se produisit en effet, les plus grands écri-

vains.

—<— 'HJH . -» W.J^Un des plus illuftres eft St. Clément d'A-

xandne
9
qui appartient a Ja hn du lecona a'Alcxandri»

fiécle , Se qui avoit vécu jufqu'au règne ?""<*
jj

a d
f"

-d'Alexandre- Ecrivain élégant & d'une éru- religion-

ditionimmenfe, il combattit l'idolâtrie, Se

montra l'excellence de la religion chrétienne*

il s'attachoit, fur-tout , à la morale; Se lors-

qu'il parloit desmyftères, il affeclxût quelque

confufion, afin de ne pas les découvrir à ceux

qui n'étoient pas encore initiés. Cette con-

duite pouvoit avoir des inconvénients.

St. Clément étoit né p.iyen , Se il avoit eu - - »

r a j f-y i r- Soorcc des
planeurs maîtres; un deCele-lyrie , un autre crreuig 0l) a
d'Egypte, un troifieme d'ÀfTyrie ÔC un qua- cftwmb*«

trieme de Paleftine^ Hébreu d'origine, Ce
dernier étoit Pantenus > Stoïcien conver^

tï j qui enfeignoit dans l'école chrétienne

d'Alexandrie. St. Clément fe fixa en Egypte
pour l'entendre , le préférant à tous les au-

Tom, X. H



Bllff 1 * 1 f
1x4 H I • T O I H S

très; & nnérita dans la fuite de lui fuc*

céder.

Quand on confidere tous ces différents

maîtres, & les pays d'où ils étoient, on a

lieu de craindre qu'il ne fe foit pas aflez tenu

en garde contre les opinions , alors répan-

dues en orient & en Egypte. En effet , on
peut lui reprocher de s'abandonnet trop aux

allégories , flc d'avoir
,
pour un Chrétien ,

fait trop de cas des fecî:es de la Grèce >

bien loin de trouver du danger dans la phi-

lofophie de fon temps , il en recommande
l'étude : aufîî le Sincrétifme a - t - il été fon

écueil. Voulant
, par exemple > concilier

Moyfe & Platon , il fait dite à tous deux

que le monde a été engendré de Dieu , com-
me le fils du père; quoique Moyfe enfeigne

que la matière a été créée , ôc que Platon

prétende qu'elle eft éternelle , & que Dieu
n'a fait que l'arranger. 11 avoit , fans doute,

pris cette génération du monde dans les éma-
nations

,
qui failoient alors partie du plato-

nifme. Il peignoit encore quelquefois le

vrai Chrétien avec les mêmes couleurs que

les Stoïciens peignoient leur fage, voulant qu'il

fût impaiîible , difant que Jefus-Chrift avoit été

infenfible à la douleur &au plaiiir., & qu'il en
avoit été de même des Apôtres , après la rél

iurredtion du Sauveur. Je ne parle pas de fon

livre des initicutions, où le Platonifme fe mon*
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tre fenfiblement avec pluficurs erreurs de s

Gnoftiques. Il faut qu'il ait fait cet ouvrage dans

un temps, où il étoit encore mal inftruit \ car,

dans tous les autres, il enfeigne une dodhine

toute différente.

Lors de la perfécutioii de Sévère, plufieurs," f-

senhivoient d'Alexandrie, ôc St. Clément , lébre de bon-

qui fut de ce nombre., abandonna fon école J'î^cuS *<

penfantavec raifon que, fi un Chrétien ne doit oéméwiui È.

pas craindre la mort , il ne peut pas non plus s y ^4^.
cxpofer témérairement, fans fe rendre coupa-

ble. Origenes , l'un des fes difciples, lui fuc-

céda , & commença d'enfeigner en 103 ,
quoi-

qu'il n'eût encore que dix-huit ans. Il tint cet-

te école plusieurs années , avec une grande ré-

putation , non-feulemenr , dans l'églife , mais

encore chez les payens. En 116
9
étant venu en

Paleftine , les évcques de cette province le char-

gèrent d'expliquer publiquement l'écriture, ô£

d'inftruire le peuple en leur prefence j & en
228 , dans un fécond voyage, ils l'ordonnèrent

prêtre. Démétrius, evêque d'Alexandrie, ja-

loux , peut-ctre,de l'honneur fait à Origenes , &C

fur tout , irrité d'une ordination faite fans fa

participation, atfembla un concile, dans le-

quel il lui rit défendre d'enfeigner à Alexandrie

& même d'y demeurer. Origenes, s'étant retiré

en Paleftine , établit fon école à Céfarée , où
Démétrius le pourfuivit encore j l'ayant fait

excommunier dans un nouveau concile , ÔC

H 2
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ayant écrit à tous les évêques pour le faire re-

jeter de la communion de toutes les églifes.

Or , en pareil cas , une condamnation étoit reçue

partout : car ceux qui neconnoifîoient pas celui

qu'on avoit condamné , le dévoient iuppofer

coupable j & ceux qui le connoiflbient, trou-

voient moins d'inconvénients à confentir a une

excommunication même injufte, qu'a violer

Tordre de la difeipline* Origenes^ excommunié.,

n'eut pour lui que les évêques de Paleftine , 3c

quelques autres qui confervoient une eftime

finguliere pour fa perfonne. Il continua d'enfei-

gner à Céfarée, fit quelques voyages, fut pris

ôc perfécuté pour la foi ; & ayant recouvré fa

—

—

.
'

,
liberté, il mourni à Tyr , vers l'an 1 5 1. Il avoir

un grand fait un grand nombre de difciplies , dont le

"°mb
I

r8 dc plus illuftre à été Grégoire Thaumaturge , évê-

que de JNeoceiaree , également célèbre par la

piété Se par fes miracles. Il fortit d'ailleurs de

fon école quantité de docteurs , d'évèques , de

confelîeurs &c de martyrs. Elle fut toujours flo-

ridante. La perfécution même qu'il etîuya , ne

diminua pas le concours: non-feulemenr , les

catholiques s'empreflToient pour l'entendre
j

mais encore les hérétiques & les piyens mêmes.

On le jugeoit capable d'enfeigner toutes les

feiences j & il les avoit en effet toutes étudiées.

Il vouloit les rapporter à la religion , attirera

l'églife les favants du (iecle, 6c faire une moif-

fon abondante des vérités répandues par-tout.
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Cet Eclectifme., qu'il profefïbit & qu'il avoit~

appris d'Ammonius l'un de fes maîtres , fut un

écueil , contre lequel il échoua.

Les anciens ne parlent qu'avec étonhemeht -—
;

'

du nombre de fes ouvrages, &: de la facilite t i té «ieum*

avec laquelle il travail loit. Il a , fur tout , écrit 6e »»

fur récriture fainte, & il a combattu ., avec

fuccè s , toutes les héréfies, qui avoient paru

jufqu'à lui y un de fes derniers livres 6c le plus

utile de ceux qui nous relient, eft contre Celfe,

philofophe épicurien
,
qui avoit écrit contre la

religion chrétienne. Origenes détruit parfai-

tement toutes les objections , & préfente avec

une nouvelle force les preuves
9
que les autres

apologiftes avoient déjà apportées. Je dois vous

faire remarquer que Celfe reconnoifibit les mi-

racles de Jefus-Chrift ; &c que, ne pouvant les

nier, il n'avoit d'autre reffource que de les attri-

buer à la magie.

Les anciens pères font fort partages fur Ori »
-,

gènes ; les uns lui ayant reproche des erreurs
t]an, dcs «-

dont les autres le difculpent. Il eft au moins cer- ïcu"»

tain qu'il paroîtpeu d'accord avec lui-même , Se

qu'il feroit bien difficile de déterminer ce qu'il

penfoit. Si d'un côté il fait profeflîon de croire

la doctrine de l'églife , de l'autre , il établit des

principes philosophiques , avec lefquels elle

ne peut fe concilier. Cette contradiction a pu
avoir pour eaufes la promptitude avec laquel-

le 3
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le ilcompofoitfes ouvrages, le plan qu il s'étoit

fait de trouver toujours dans l'écriture, des feus

«achés,fongoÛÉ pour les allégories qu'il prcféroit

à la lettre , cV le delïein de puifer dans les diffé-

rentes fe&es tout ce qu'il ci oyoic pouvoir s'ac-

corder avec les dogmes de la religion chrétien-

ne. Etoit-il poffibieque toutes ces allégories , ôC

tous ces principes philofophiques , faifis à la.

hâte , lui permutent de combiner toujours ce

qu'il penfoit avec ce qu'il avoit psnfc , & de

former un fyftême bien fuivi ? Il devoir flotter

entre les opinions les plus contraires., les adop-

ter & le? rejeter tour à-tour, parce que dans dts

circonftances différentes fon imagination étolt

frappée différemment.

Il reçonnoît , par exemple, avec l'églifel'c-

terniié des peines & des recompenfes dans une

autre vie j & cependant il dit, avec les platoni-

ciens ,
qu'elles auront une fin. Cette erreur eft

une conféquence du fy (terne das émanations ,

futvant lequel tout étant for ri de Dieu ,
tout y

doit retourner ,
pour en renom* , & cela par

une fuite éternelle de révolutions. Audi croit-il

qu'il y a eu piufieurs mondes
j
qu'il y en aura

plufieurs encore
;
que les âmes ont été envoyées

dans les
4 corps^omme dans une prifon

j
qu'elles

paneront de corps en corps, qu'elles fe purifie-

ront
}

qu'elles deviendront anges ; & que les

diables mêmes feront un jour délivrés de leurs

tourments. Il donne des âmes auxafties: il coi*:
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fie le foin des chofes inanimées aux anges, qu'il

multiplie ôc qu'il répand au gré de ion imagi-

nation. En un mot , il femble vouloir confondre

le Platonifme, & le Chriftianifme. Sa conduite

eft un exemple fenfible de l'abus de l'EclecYifine,.

elle fait voir combien il étoit dangereux de s'e-

carrer de la (implicite des Apôtres , & de vou-
loir fe concilier les phiiofophes , en cherchant

à parler & à penfer comme eux. Vous en feriez

encore plus convaincu, fi j'expofois toutes les

erreurs d'Oriçjenes.

En 2 j 5 Maximin , ayant fait afTafïiner Aie- -

i > Perfecmioa
xandre , rut reconnu empereur par 1 armée \ oc fou$ Maxi_

bientôt. fous prétexte d'une confpiration , il fit f?"
1» * affafl»*

mourir plus de quatre mille perlonnes
,
parmi lel- sévère»

qu'elles iife trouva plufieurs Chrétiens j ce fut

le commencement d'une persécution. Cet em- -

pereur néanmoins n'ordonna de févir que con-

tre les Chrétiens qui enfeignoient : mais c'étou

a(Tez qu'il fe déclarât ennemi de la religion,

pour rallumer la haine des payens contre tous

les fidèles.

Il y eut alors des tremblements de terre
,

MbMWftMflMu

fur-tout, dans la Cappadoce Cv dans le Pont, avoicn? aior«

où des villes entières furent abymées. Le peuple <*«» *B lifc *

r • r
J

„
r r publiques.

ne manqua pas , iuivant la coutume , d en re-

jeter la caufe fur les Chrétiens. La perfécution

fut donc grande dans ces provinces, ôc plufieurs

eglifes furem brûlées. C'eft. la première fois

qu'il eft fait mention des églifes des Chrétiens :

H 4
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non qu'ils n'euflent auparavant des lieu* can*

facrés à leurs aflemblées, mais ils avoient été

obligés de les tenir cachés. La paix dont ils

avoient joui pendant vingt- quatre ans, c'efl>

à-dire , depuis la mort de Sévère , &: la pro-

tection , fur- tout, d'Alexandre les avoient fan»

doute enhardis à élever de pareils édifices fous

les yeux des infidèles.

La perfécution finit avec Maximin. Elle
leur? meeuri ,.',,, • .... .

u çôtrom- n avoit ete qu une intenuption d environ deux
P
u™u ^fonT

ails a ^a Pa*x » °l
u ^ ^ ura enm * îê jusqu'à la more

long-temps de Philippe , c'eft-a-dire , jufqu en 2.49 : 5c com-
fam être ver- il » ' ^ ' ' ' \ '\ r l

fesycej.
me e^e B a Pas etc générale

,
il le trouve que le

calme a régné dans la plupart des éghfes pen-

dant 38 ans. Une fi grande tranquillité amena
le relâchement dans les mœurs & dans la disci-

pline. Il y avoit , à la vérité
,

plufieurs grands

hommes , refpedtables & par leur feience & par

leur fiinteté : mais la corruption gagnoit le

cœur des fidèles. Les calomnies, les haines ,

les divifions avoient pris la place de la charité

chrétienne : la (implicite & l'humilité avoient

difpiru: on cherchoit la pompe, le luxe, les

plaifirs: on amafloit des rie nèfles par toutes

fortes de moyens: ce n'était qu'artifices, infidé-

lités & parjures. L'intégrité ne fe trouvoit pas

même dans les miniftres de la religion. Les plus

faims étoient méprifés ; êc les autres , dédai-

gnant les chofes de leur miniftère , fe mèloienc

dans les affaires du fiecle, abandonnoient leurs
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diocèfes , alloient de provinces , en provinces

s enrichifloient par toutes fortes de trafics,, &
fouvent par des fraudes. Au lieu d'aflifter les

pauvres , ils abufoient de la (implicite des riches :

ils les dépouilloient de leurs biens_,&: ils en &u£<

croient les héritiers légitimes. Dépareilles âmes

n'étoient pas faites poiirrédfter à la perfécurion,

ôc ie moment approchoit où elles dévoient

fuccornber.

Décius , maître de l'empire, voulant défen- —-———
dre les anciennes fuperftitions, entreprit d'ar-

ftc

™'
oft

* pes>

rêeer les progrès de la religion chrétienne , ôc

publia un éditfangîant, qu'il envoya à tous les

gouvernent s. On s'arma de toutes parts, com-
me pour exterminer jufqu'au nom des ChréV
tiens. La prifon

5
le fer , le feu , les bètes, les

fupplices de toute efpece étoient employés. On
etTayoit , fur-tout, de laffer la patience des con»

fefTeurs par la longueur des tourments } & on
ofrroit des recompenfes à ceux qui renieroient

Jefus-Chri{l
,
pour facrifter aux idoles.

Le défordre fut grand dans Fcglife; fouvent

les Chrétiens , épouvantes a la vue des iuppii- b re de ch«-

ces, n'attendoient pas d'être interroges: ils cou- tiens fuccom '

roient d'eux mêmes à la place publique, fe

aréfentoient aux magiftrars , Se demandoient
avec empreffement de pouvoir prouver qu'ils

renonçoient à Jefus-Crfcritl:. Ceux qui étoient

tombés^ invitoient les autres à fe précipiter avec

eux, ou dénoncoient leurs parents & leurs amis
\
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les pères &c les mères entraînoient leurs enfants

aux pieds des idoles : Ôc la lâcheté , auronfée

par l'exemple, augmentent tous les jours le nom-
bre des apoftats.

Ilfemble que la fuite étoit l'unique reffburce

pour conferver fa foi. La plupart des fidèles

n'étant pas aiïez forts pour une perfécution fi

violente, les plus faints évêques leur confeil-

loient la retraite, &: leur en donnoient l'exemple.

Ainfi las Chrétiens 3 fuyant ue toutes parcs;

abandonnoient leurs biens , leur patrie , &c cher*

choient un afyie au fond des deferts , chez les

barbares, ou dans les pays où chacun croy oit

n être pas connu. Au refte , il y eut différents

degrés de chute. Les uns facrifierent aux idoles :

d'autres leur offrirent de l'encens: d'autres don-

nèrent de l'argent aux magiftrats
,
pour n'être

pas inquiétés ; & ils obtinrent des billets
,

par

lefquels ils paroitfoient avoir renonce au

Chriitianifme., quoi qu'ils n'en euffent rien fait.

On nommoit ceux-cy litcllatiques.

Beaucoup Quelque grande que fût la multitude des.

*uflï fouffrent apoftats dans toute l'églife , cette lâcheté ce-
emarcyte.

penda iic îie fuc pas univerfelle. Il y eut par-tout

beaucoup de fidèles , qui con fédèrent Jefus-

Chrift avec courage, Ôc qui fubirentle Martyre,

Enfin cetta perfécution ceiTà. Elle n'a duré que
deux ans dans toute fa force, Dccius n'ayant

régné que trente mois.

La tranquillité ayant -été rétablie, les apoftat*
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[emandoieut à rentrer dans le fein de l'églife, Laperfcc*-

\z cependant plufieurs ne vouloient pas fe fou-«°nayf
utcef-

r
v , J 1 i ' A> PL - fe, on deoiaiL-

nettre a la rigueur de la pénitence. C elt ce qui de fi l'églife

iccaiîonna des troubles & des fchifmes. powvou ab-

L'églife étoit alors dans l'ufage d'accorder le apofUu.

>ardon à la prière des confelfeurs , lorfque ce-

ui qui étoit tombé, fe préfentoit avec unbil-

et d'indulgence , écrit de leur main. Or, cet

ifaee dégénéra en abus par la facilité de quel-

ques confeiîeurs , & la difcipline étoit en dan-

;er.Cependant cet abus même eut en Afrique des

>artifans qui furent excommuniés par St. Cy-
>rien évêque de Cartilage.

Il femble que dans les difputes on paiTe pref- —; r-t
,, /

r
/ x ,,

r
X- r Irrtur de

jue toujours dune extrémité a 1 autre. Ainti Novaùen* ce

^ovatien , a Rome , foutint que l'églife ne fu
i
ct *

levoit jamais accorder de pardon à ceux qui

Soient tombés dans Tapoftafie
;
que même elle

ie lepouvoit pas; qu'ils n'avoient point de

àlut à efpérer ; & que la pénitence , le martyre

nème leur feroit inutile. 11 en difoit autant de

:ous les pèches mortels, Se il refufoit à l'églife

ont pouvoir de lier tk de délier.

Tout à la fois fchifmatique &c hérétique, il :—

^

., . . . ,,
1

r il
Novatieneft

mt i ambition d occuper le premier liège, il le premier aa-

iccufa le pape St. Corneille d'avoir acheté un nfaPc *

billet du magiitrat pour fe fouftraire à la pet fe-

;ution j & d'avoir communique avec des évê-

}ues qui avoient facririé aux idoles. Sur ce fon-

dement, il fépara plufieurs confeffèurs ôc quan-
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tité de fidèles de la communion de Corneille^

& il fe fit ordonner évêque de Rome. C'eft \<

premier anti-pape.

Dans routes les provinces on fut d'abord

partagé entre ces deux papes
;
plus la difcipline

étoit alors févére
,
plus Novatien en irnpofoit

par Ton faux zèle ; &c comme il trouva des

efprits difpofés en fa faveur, fon héréfie fe ré-

pandit beaucoup. Elle dura jufques dans le

cinquième fiecle.—
;— Cependant fa doctrine étoit évidemment coi*

Il eltcondam» • \ i i« • tir i > ^ i

aé. traire a la tradition.il rut condamne dans deux

conciles, l'un tenu à Rome, l'autre à Antioche.

Bientôt ceux qu'il avoit féduits, ouvrirent les

yeux. Il ne lui reftades fectateurs que dans quel-

ques provinces.

"7T~T L'étdife fut encore perfécutée fous Gallus »
Aptes qoel *>

.
.F

. A ,

*

<iues peLfécu- & ious V alenen
,

quoique calui-ci eut cte ra-
tions u paix vorable âux Chrétiens les premières années de
eu ircrablic i.
dam l'églift. ion. règne. Lorfqu'il fut pris par les Perles en

259, Gallien fon fils , rétablit la paix j & l'égli-

fe en jouit jufqu'en 301 , la dix-huitieme année

deDioclétien. Il eft vrai que vers 274 Aureiien

publia des édits contre les Chrétiens: mais ils

produisirent peu d'effets
,

parce que ce prince

fut a (Tartiné l'année fuivante. La perlécution

ne fe fit prefque fentir que dans les Gau-
les.

DiCbuto fut
Au commencement du règne de Valérien , il

la validité du s'éleva une grande difpute j qui partagea toute
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glife. Il s'agifFoit du baptême des hcrc tiques.

^

apcJ^~a7«

t. Cyprien foutenoit qu'il ctoit nul , fur ce bérati^uf».

•rincipe que la grâce ne fe donne point & ne

e reçoit point hors de l'églife catholique j & il

n concluoit que les hérétiques
,
qui rentroienc

ans régiife, dévoient être bapufés , comme
'ils ne l'avoient pas été. 11 entraîna dans Ton

entiment beaucoup d'éveques, & il fut appuyé

es décidons de plulieurs conciles.

La pape St. Ltienne , au contraire , étoitpour

a validité du baptême des hérétiques. Il ju-

feoit que la grâce dependoit uniquement du

acrement, quelle que fût d'ailleurs la façon

le penfer du miniftre: Se comme il fe fondoit

ur la tradition, iiaceufoit St. Cyprien de vou*

oir innover,

On ne fait pas quelle fut alors la fin de cette

:onteftation. Mais quelque temps après l'églife

l déclaré
,
qu'on ne devoit point renouvellcr le

>aptême , donné en invoquant les trois perfon-

les divines , quoi qu'il eût été adminiitré par

des hérétiques :cet ufage étoit en effet le plus

wiverfel.

On reproche à St. Etienne d'avoir mis de la

jailion dans cette difpute
.,
jufqu à traiter dure-

ment ceux qui ne penfoient pas comme lui.

St. Cyprien fe conduisit avec beaucoup de mo-
iération & de fageiïe. Il avoit trop de vertu, Se

:rop de zèle
,
pour fonger à faire un fchifme

y

Se s'il fe trompa fur une question, qui paroif-
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- foit alors problématique ,oji ne peut lui repro^
cher d'ailleurs aucune des erreurs du fécond ÔC
du troifieme (iecle. Il eft le premier des auteurs

écclefiaftiques
, qui ait été véritablement élo-

quent. Le caractère de fon efprit eft la facilité,

la fertilité , ôc la netteté ; & il a été une des
plus grandes lumières de l'églife. Il fournit le

martyre à Carthage, lors de la perfécution de
Valérien.

'

Manéî#
C'eft vers ce temps

i
ou peu après j que pa*

rut en Perfe l'héréfiarque Manès j dont la

fe&e rit des progrès rapides : elle ctoit dé-

jà fort répandue fur la fin du troifieme fie-

cle. Ce Manès ctoit un efclave qu'une fem-
me avoit fait inftruire dans les feiences des

Perfes , ôc auquel elle avoit laide les écrits

de Buddas , où il puifa fa do&rine j ôc c*eft

d'un nommé Seithien, Sarrazin, établi à Ale-
xandrie, &c fort inttruit dans la philofophie

égyptienne, que Buddas avoit lui-même em-
prunté fes principes. Vous voyez que fi le

Manichéifme naquit en Perfe , il tiroit ce-
pendant fon origine d'Alexandrie,

il établiffoit
^ette béréfie éroit un ramas de ce que les

d«ux prmci- Gnoitiques & d'autres on dit de plus abfurdej
rc,# ôc elle admettoit une multitude d'efprits de

toute efpece. Ce qui lui appartient plus parti-

culiéremeiu , c'eft de reconnoître
,

pour prin-

cipes de tout y deux dieux éternels , indépen-
dants , l'un bon, l'autre mauvais, ôc eiTentiel-
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ement ennemis. De leur concours , ou plutôt
"

Je leurs combats, eft forti le monde. Pat-tour

eurs fubftances fe répandent Se fe mêlent, en-

01 te que chaque homme a deux âmes, dont

'une eft une parcelle du bon principe , Se Pau-

:re une parcelle du mauvais. C'eft d'après ces

ibfurdités
,
que les Manichéens prétendoient

rendre rai Ton du bien Se du mal. On s'eft long-

emps occupé de ce fyltême extravagant : il ne
nérite cependant pas de nous arrêter. Vers l'an

L90 Dioclétien ordonna que les chefs des Ma-
îichéens feroient brûlés avec leurs écrits^ &què
es autres , fuivant leur condition

5
auroientla

:ête tranchée , ou feroient dépouillés de leurs

îiens &c condamnés aux mines. Il paroît que les

împereurs fuivants, lors même qu'ils toléroient

es hérétiques , ont tous traité les Manichéens
ivec la même rigueur.

La perfécution à laquelle Dioclétien fut por- tt:—r~
i r^ \ i i

•
• r »

Perfecntion
:e par Lralere , dura de puis 301 ,

jiuqu en 3 1 o fous Diodé-

]ue Galère lui-même rendit la paix à l'églife,
tIfln *

lans une maladie , dont il mourut. Elle pro-

iuifit une quantité étonnante de martyrs
9
dans

:out l'empire,excepté dans les Gaules qui en fu-

ent exemptes. Confiance n'y fit mourir aucun
^hrctien,& permit feulement d'abattre les égli-

es.

La perfécution ne fut nulle part plus violen-
Lâcheté d«

« qu'en Afrique. Dioclétien avoitordonné de ceu * qu'on

dire mourir , fans diftinttion, tons les Chrc- ™™™ "*"



nS H i t t » i *

tiens qui perfifteroient, & de brûler publique-

ment les livres de récriture. Il voûtait qu'on fit

une recherche exacte de ces livres , & il y al-

lait de la vie des magiftrats, s'ils étaient con-

vaincus de négligence ou d'indulgence a cet

.égard. Cette recherche troubla, fur-tout l'Afri-

que, où beaucoup de fidèles aimèrent mieux
périr dans les tourments que de livrer les-fain-

tes écritures. Mais après une longue paix, donc

le relâchement eft une fuite ordinaire,on ne pou-

voit pas fe flatter que tous les Chrétiens au-

roient le même zèle. Il y eut donc des âmes
aiïez lâches pour livrer les livres faints j te ce

cnme ne fut pas feulement celui de quelques

laïques , ce fut encore celui de plufieurs prê-

tres &c de plufieurs évêques. Les coupables fu-

rent nommés Traditeurs.

La paix donnée par Galère, ne dura que fix-

mois *, & dans cet intervalle , il fe forma un

fchilme.

schifmc Att
Menfurius , évêque de Carthage , étant mort

donaiiftcs. pendant la perfécution, Cécilien , élu par le

murage du peuple <k ordonné par un évêque

voiiin , redemanda aux anciens des vafes d'or &C

d'argenrque fon prédécelTeur leur aroit confiés.

Ceux-ci, ne voulant pas les rendre , formèrent

un parti auquel fe joignirent Botrus tk. Ceieu-

fius j irrités qu'un autre leur eût été préféré , &
Lucilla femme riche ôc pmflante.

Alcujr
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À leur follicitation des évêques de Numidie

vinrent à Cartilage, an nombre environ de 70-;

&: fous prcrexre que c'eût été à eux d'ordonner

l'évcque de cette ville, ils fe déclarèrent contre

Cécilien. On ne fait pas Ci cette raifon avoic

quelque fondement, parce que nous ignoions

les ufages> qu'on fuivoit en Afrique. 1 1 e ft certain

qu'ailleurs un métrop iliiain étoit ordonné par

un évcque de fa province: celui d'Ortie, par

exemple, ordonnoit celui de Rome. Quoiqu'il

en foit, ils condamnèrent Cécilien
, parce qu'il

ne s'étoit pas préfenté à leur concile
,
parce

qu'il avoit été ordonné par des traditeurs , eV par-

ce qu'étant diacre , il avoir empêché de porter

de la nourriture ?ux martyrs qui étoient en pri-

fon. Aucune de ces allégations n'ctoit prouvée;

6c ce qu'il y a de plus fingulier, c'éft que la plu-*

?art de ces évoques étoient traditeurs eux-mê-

mes. Ils ordonneront cependant un nommé
Siajonn

f
domefHque de Lucilla, qui dans cette

occafion leur ouvrit fa bourfe. Céci ! ien fut re-

connu dans toutes les autres écdifes: mais fes

ennemis aimèrent mieux fe ieparer de con>

mnnion que do fe défifter, & toute l'Afrique

:ut divifée en deux partis. Telle fut l'origine de

ces fchifmatiques, qui prirent le nom de Dona-
tilteSj de Donat un de leurs chefs.

Depuis Galère iufqu'en $25 , que Conftan*

tin , ieul maître de 1 empire, ht triompher I e- toen t de l'A*

glife, il y eut encore trois perfécutions , dont EiAnirme"

Tem. X, l

Commencé-
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la première fut ordonnée parMaximin, les deux

autres par Liciniusj & il naquit une héréfie ,

qui devoir troubler la paix. C'eft rArianifme,

ainfi nommé de l'héréfiarque Aiius j qui ayant

été condamné dans deux conciles , tenus à

Alexandrie , fe retira en Paleftine , où il entraî-

na plufîeurs évêques dans fon parti. Il nioit la

divinité de Jefus-CAirift. Nous en parle

rons.



CHAPITRE IX.

De la difclpline dans les trais pre-

miers fitctes*

ÏLîA doctrine de Tcglffe a été la même dans

tous les temps & dans cous les lieux. La difei- Pourquoi U

pline au contraire, dans les trois premiers fie- IVariWant

des, fans plan général «5c uniforme , a varié lcs croi
! Ç8-

r • I V o i r-ji a mic" Ceci8,ft

iuivant les lieux , ce quelquefois dans le me-
nle lieu d'un temps à un autre.

Le premier foin des Apôtres fut d'établir la

doctrine. Il n'eft pas à préfumer qu'ils ayent né-

Ugé les cérémonies j mais ils s'y appliquèrent

moins, parce qu'elles font en effet moins né-

(laites. Ce II fous leurs fucceffeurs qu'on ré-

a peu à peu celles qu'il falloir obferverdans

adminiflration des facrements , dans les affem-

îlées, dans le gouvernement des églifes, dans

a forme des jugements éccléfiaïliques, en un
not, dans tout ce qui concerne la tdifeipline.

es chofes dévoient fonffrir quelques variétés,

oit parce qu'elles ne font pis routes de nature

être les mêmes , en tout temps & en tout lieu
5

I x
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=
foit parce que les cvèques , toujours traverfés,

ne pouvoient pas agir avec atfèz de concert,

pour adopter les mêmes ufages. Chacun faifoit

ce qu'il croyoit convenir aux circonftances ,
ou

ce qu'elles lui perrhetroient. Mais quand fous

la protection de Conftantin , l'exercice de la

religion fut libre dans tout l'empire*, alors les

cvèques, affemblés fans obftacles, firent des

règlements généraux, Ôc la difcipline fur bien-

tôt la même dans toute Téglife : voici quelle

croit à peu près celle des trois premiers fie-

clés. .

Les Chrétiens s'appelloient frères, dans les

«iV ^aflemblées. Ils fe donnaient le baifer de paix i

& ils faifoient fouvent le fignede la croix. Ils

s'aiTembloient particulièrement le dimanche:

ils faifoient leurs prières , étant tournis vers

l'orientais les prcnonçoient d'une voix modérée,

fans chanter : ils ne prioienr point à genoux, le

dimanche -, ni depuis pâque jufqu'à la pente-

côte. Us faifoient des oblations pour les morts

& célébroient le facrifice de la melie en leur

mémoire. Ils prioient les fiints & les martyrs,

perfuadés qu'ils intercédoient auprès de Dieu

pour les vivants.
/

m

— Les lieux où Ton s'afTembloit , etoient hm-j

MUtai? pies & fans ornements ,
plus ou moins fecrets,

fuivant les conjonctures. On ne leur donnoit

point le nom de temple. Cétoient des maifons,

•ù ion confervoit dts teliques, ou descimetie-
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res dans lefqwels repofoient les corps des mar-

tyrs.

La table , fur laquelle on célébroit l'Eucha- ~T~~A
—

TT

nftie , etoit appellee quelquefois autel &c quel- moniei.

quefois table. Il ne paroît pas que l'ufage des

croix & de l'encens fût fort commun : les lu-

mières n'étoient employées que pour éclairer

les fidèles , Se elles ne faifoient pas encore partie

des cérémonies.

On célébroit avec folemniré les fêtes de noël, •
'•- *

/

—
j a o J 1 a T > / a J«urs Soltro-
de paque oc de la pentecote. L eveque , ou en neh.

fen abfence , le prêtre préfidoit à raflemblée.

On y lifoit l'écriture , ôc fouvent l'évêque prê-

choit la parole de Dieu.

Les Genrils , qui vouloient fe convertir ,
*—' r~

n etoient pas auliitot admis parmi lesChretiens j Gentils é-

ils étoient d'abord faits eathécumenes, par l'im- zfiCti
l,

tc
.^

s

poiition des mains de 1 eveque ou du prêtre
, qui

lesmarquoitaufrontdu figne delà croix .Un ca-

téchise les intruifoit d'ordinaire pendant deux
ans ; temps qui fe prolongeoit ou s'abrégeoit,

fnivant les progrès qu'on faifoit dans la doctri-

ne , Ôc , fur- tout, dans les mœurs.
On baptifoit, en plongeant; trois fois dans

l'eau, au nom de l'a crinitéj èV ce facrement ne
s'adminiftroit folemnellement qu'aux fêtes , de

paque, &dela pentecote. On faifoit aux baptifés

une onction d'huile y qu'on croyoit leur fervir

intérieurement : en quelques églifes , on leur

donnoit du lait ôc du miel à goûter. Enfin on

1 »
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leur impofoit les mains, pour faite defeendre

fur eux la plénitude du St. Efpritj & on coniî-

déroit cette impofitijn
3
refervée ordinairement

à revenue , comme un facrement différent du
baptême.

""

pénitenec On ne réitérait
,

jamais le baptême > fi ee
publique. n

'

e ft dans les églifes , où l'on croyoit que celui

des hérétiques étoit nul. Il faîloit fubir une péni*

tence publique, pour obtenir la rémiflion des

crimes commis après avoir été bapnfé. Lepéni*

tent, privé de la communion , chafTé desaffem-

blées , étoit obligé déjeuner, de s*humilier_, de

fe mortifier à Lt porte de l'églife. Cette péni-

tence ne s'accordoit qu'une fois*, & ceux qui re-

romboient, n'étoient jamais réconciliés à l'égli-

fe & n'attendoient le pardon que de Dieu feul.

Elle étoit communément de plusieurs années:

fuivant que les églifes étoient plus indulgentes

ou plus févères, elles en abrégeoient la durée

ou i'étendoient. Il y en avoit , où ceux qui étoient

tombés dans l'idolâtrie, ou qui avoient com-

mis un homicide , ne pouvoient jamais obtenir

le pardon de ces crimes: mais elles fe relâchè-

rent dans la fuite j & elles l'accordèrent à la

mort, ou après une longue pénitence. Cepen-

danr on étoit en général dans l'ufage d'abréger

les pénitences en faveur de ceux qui étoient re-

commandés par des confeifeurs ou par des maï-

tyi



À K C I 1 N N f, f if

Ceux qui avoient fubi une pénitence publi- ce que l'é^u™

que j netoient jamais admis dans le clergé, fe éxigceicOr i i ^ t
• dans tes rafc>

n ne ioumetoit pas les clercs a cette pénitence, njft r e«,

fi ce n'eft dans quelques églifes; ôc ceux qui

tomboient dans des crimes , étoient feulement

privés pour toujours de leur miniftère. Mais

on avoit grand foin de ne choidr pour miniitres

que des hommes , dont les moeurs faflent irré-

prochables j habillés , comme le refïe des fidè-

les , ils ne dévoient fe diftinguer que pat la fain-

teté de leur vie. On ne vouloit pas qu'ils fe

mclaflent des affaires temporelles : on leur dé-

fendoir tdutgain fordide: iîsadminifhôient les

facrementSjfans rien exiger j le peuple les nour-

riiïoit volontairement. Si ies precres étoient

mariés avant leur ordination, il leur étoit per-

mis de garder leur femmes: mais dès qu'une

fois ils avoient été ordonnes ., il ne leur étoit

plus permis de fe marier. On permettent cepen-

dant le mariage aux diacres.

eveque eroit ordinairement clu par les lut- suiWina-
frage s du peuple, & ordonné par plusieurs évê- »°nqui «'&*•

•
i • r '

i
• r-1 » ' i

blic parmi
ques

,
qui lui impoloient les mains. C etoit le -tu»,

chef de Ion clergé : rien ne fe faifoit fans lui

,

ou du moins fans les pouvoirs qu'il accordoit.

Le baptême même lui étoit réfervé. Les diacres

etoient les tréforiers: ils diftribuoient les obla-

tions aux pauvres , & , en cas de néceiîitc , ils

pouvoient , dans quelques églifes , impofet les

mains aux pénitents.

14
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On croyoit qu'il n'y avoit proprement qu'un

epifeopat , dont chaque évêque gouvernoit une

partie. C^éroit une conféquence que toutes le*

églifes fuffent dans l'obligation de fe fecourir

mutuellement. Aulîi tous les évêques vivoient-

ils dans une grande union. Il s'établit cependant

une fuboidination entre eux: car ceux des gran-

des villes eurent des prérogatives dans les ordi-

nations & dans les conciles, Ôc celui de Rome
fut confidéré comme le premier de tous. On ne

le jugeoit pourtant pas infaillible: la difpu-

te fur le baptême des hérétiques en elt la preu-

ve. Le fenriment de l'églife univerlelle étoit

Tunique régie de la foi ; ôc on croyoit qu'il n'y

avoit point de falut pour ceux qui ne s'y fou-^

mettoient pas.

On veilloit fur les mœurs, & on

excommunioit , non-feulement, les hérétiques.,

mais encore ceux qui rroubloieiit la difeipline
,

ou qui menoient une vie déréglée, Dès qu'un

rjomme avoitété excommunié par {on éveque,

il étoit rare qu'il trouvât une églife qui le reçût

à fa communion.
——T77— Le facrifice des Chrétiens étoit la célébra-

tion

3

de Veh- tion de PEucUariîtie. H fe faifoit d'une ma-
fharime. n iere fimple, & avec peu de cérémonies. La ma-

tière en écoit un pain ordinaire & du vin mêlé

d'eau. Les fidèles l'apportaient: le prêtre ou

l'évcque, qui prefidoie à l'aifemblce, la confa-

tioit: les diacres la diittibuoient : cv on coin*

Ufage des ex

communica-
tions.
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nunioit fous les deux efpeces. Il femble qu'il y S
it eu des cglifes , où chacun s'approchoit delà

abie, & prenoic fa portion de FEucharifUe. On
a donnoit. aux enfants fous l'efpece du vin. On
a recevait fouvent , 8c ordinairement toutes les

bis qu'on fe trouvent aux aflemblées, qudquc-

oii le marin, & quelque fois au milieu du re-

>as. Mais parce qu'en approchant de ce faere-

nent , on proteMoit recevoir le corps & le fang

le Jefus-Chrift , on croyoit n'y pouvoir parti-

:iper, qu'autant qu'on vivoit faintement, 8c

m le recevoit avec le plus grand refpect. Afin

nème de ne pas l'expofer à être profané, on
»renoit la précaurion de fe cacher des cathécu-

n.nes &c des infidèles. C'étoit aMez l'ufagg de

le pas s'ouvrir à eux fur les m y Mères.

Le Chrétiens jeûnoient ordinairement les[~^7dss
Mercredi 8c vendredi , jufqu'à la neuvième chrétiens.

îeure feulement : plusieurs patîoient même ces

ours en prières , ce quTts appelloient Mation.

ls jeûnoient encore & fe morcifioieru , fur tour,

lans les temps de calamités , êc quand ils

ftoient en pénitence. Le jeune le plus folemnel

•toit avant paque
,
plus ou moins long _, fuivant

es différentes coutumes des églifes. D'ailleurs

ers Chrétiens penfoient qu'il étoit défendu de

euncr le dimanche , 6c depuis paque jufqu'à la

Pentecôte , ils ne mançeoient ni viandes crouf-

fées , ni fang , ni aucune des chofesqui avoient

hé offertes aux idoles. Ils condamnoient la cou-
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rume où l'on étoit de brûler les morts, & ils leî

enievéliiToicnt.

Le» opinons ^e mariage fe célébroit en préfence des pré-

qu'on avoic très. On jugeoit le célibat plus faim. C'ef
fur le maria- '

i 1 / i r
gc, poitoientpOLir4uo1 quelques uns ont condamne les ie-

au célibat, coudes noces. Il y a même eu deshérétiques,

qui regardoient le mariage comme un état cri*

minel. Quelques ëglifes permettoient de répu-

dier fa femme , & d'en époufer une autre , pow
caufe d'adultère feulement.

11 y avoit quantité d'hommes & de femmes
qui vivoient dans le célibat & dans l'auftérité.

Les opinions qu'on avoit fur le mariage invi-

toient à ce genre de vie. Souvent les perfécutioni

mettoient dans la néceilité de Tembrauer
j
par-

ce que les Chrétiens, forcés de fuir, n'avoienl

pas de retraite plus fûre que les déferts. L'E-

gypte offroit, fur- tout , cette reffource. Lesef
pries n'étoient nulle part plus portés à une foli-

tude auftère : nous en avons déjà vu des exem-

ples. C'eft a h (fi là qu'on trouve les premiers

hennîtes , & les commencements de l'ordre

monafeique.

commence- Sous ^a perfctution de Décius , une des plus

ment de l'or- cruelles , les Chrétiens d'Egypte s'enfuirent

que."
' dans les deferts. La faim, la foif

5
les maladies,

les bêtes , les voleurs en firent périr un grand

nombre j &: pludeurs
,

pris par les Sarrazms

tombèrent en efclavage. Un jeune homme de

vingt trois ans j nommé Paul, échapa , entre
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itres, a tous ces dangers, & fe retira dans une

iverne où il vécut quatre-vingt dix ans. C'eft

; premier hermite dont rhiftoirefafïe mention.

Cependant il y en avoit déjà dès le temps de

t. Marc , foit que des Thérapeutes fe fulTent

invertis , foit que les Chrétiens enflent cher*

lé la folitude
3
pour vivre plus faintement.

Si quelques uns , comme Paul, prirent d'à-

ord ce genre de vie par néceiiité, d'autres l*em-

rafterent par choix \ &c dans les temps de paix,

ss'établifïoient volontiers aux environs des

ourgs. Le plus célèbre de ces folitaires Egyp-

ens, eft St. Antoine, qui, à l'âge de vingt ans,

1 retira en 270 auprès de Coma , viliageoù

étoit né. Il demeura quinze ans dans cette re-

:atte, vifuant tous les hermites dont il enten-

oit parler , & s'éxerçant à toutes les vertus.

:nhn fon zèle ardent lui fit chercher une plus

rande folitude } il fe retira dans un defert j Ôc

1 réputation de fa fainteté lui ayant attiré des

ifciples , il fut le fondareur de plufieurs mo-
afteres Chrétiens. Je dis Chrétiens

\
parce qu'il

avoit long- temps que les Thérapeutes avoient

es leurs : ils donnoient même ce nom a leurs cel-

ales. Quoiqu'il en foit ., S. Antoine eft regardé

omme l'inftituteur de la vie monaftique. Les

nonaftetes fe multiplièrent beaucoup en Egyp-

e, fur-tout, depuis la perfécution de Dioclétien.

'eft de ces moines , d'abord épars & folitaires 5

[ue fe formeront dans la fuite des communau*
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,
qui fuivront une même règle, fous la

conduite d'un fupérieur, nommé abbé ou archi-

mandrite.

Les moines gardoient le célibat, vivoient

dans robéitfancâ ck dans la pauvreté , faifoiertl

des jeûnes exceilifs, pratiquoient les plus grandes

auftcricés: en un mot, ils renoncoient- entière-

ment au monde, pour être uniquement a Jefus-

Chrift. Tels font à peu prés les ufages
,
qui fe

font établis dans les trois premiers fiecles de
1 eglife.
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CHAPITRE X.

Conclujion de ce livre.

i^pUAND la religion chrétienne n'auroir point—«

rouvé d'obftacles , ce feroît encore une chofe ,
L«ApôtrcsUi • 1 • • 1 n étoisnt cc»n-

eule
,

que la rapidité avec laquelle vaincus de u
lie s'eft répandue. Cette révolution feroit uni- Yéricé

,

dc r
f-

i r C 1 \ r J vangile qu'il*

[uedans Ion eipece. <^ue penlerons-nous donc,prichoiciu.

i tout fe trouvant contraire à fa propagation,

lie a eu à combattre les mœurs, les préjugés

is fuperftitions des peuples? quel projet que ce-

ii des Apôtres ! annoncer une religion
, qui fe

éc'are l'ennemie de tous les cultes: l'annoncer,

on-feulement , dans l'empire , la porter encore

u de-là, & chez des nations dont ils nefavoient

as les langues. Ce projet pouvoit-il s'exécuter

pis des fecours extraordinaires? pouvoit-il feu-

imenc fe former? confidcrons , fur-tout, qu'ils

fttoienc d'un peuple généralement mépiifc.,

u'ils étoient méprifés eux-mêmes: cr, ce me-
ns n'étoit certainement pas le moindre obita-

le. Comment donc ces ignorants réuiliiTent-ils,

indis que tant d'impofteurs, qui paroiflTenc
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1

dans le même fiecle cchouent
>& des impofteuri

parmi lefquels on troave des philosophes inf

traits & confidérés, tels qu'Apollonius deTya^

nés Pont ils voulu eux-mêmes enimpofer? pour-

quoi donc combattent-ils tous les vices ? pour-

quoi enfeignent-ils une morale fi pure & d fain-

te ? le caractère de Fimpofture eft il de facrifiei

tout intérêt humain
3

&c de fouffrii les tour-

ments ôc la mort pour le menfonge ? recon-

noilfons donc que les Apôtres étoient convaiiv

-eus , & voyons fur quel fondement.

L'acom ilifle-
^ n

'

e^ Pas douteux que les Juifs n'attendif-

ment a<Ti.m'fent le Meiîie, dans le temps même de l'aven©-

?hfete-, prc."
m,*nt cle Jefus-Chrift. Quantité de prophéties

mict motif de l'a voient annoncé j &c ce n'eii point après coup
leur convie- •> i / t > r ' J i "f '

non. c
l
u on *es interpréta. L eiperance des Juirs, a cet

égard, étoit f\ connue
,
que le bruit s'en étoil

répandu jufques chez les pzyens plunbus per-

Juajio inerat , dit Tacite , antiquis facerdotum

litteris contineri, eolpfo temporc fore utvalefce*

ret onens
, pr&fecliqHe Judœa rcrum poùrentur.

Et Suétone : percrebucrat oriente toto vêtus &
conjians opinïo e£e ïnfatis , ut eo tempore Ju-

dœa profecti rerum potirentur. Voilà le Meffie,

d'après l'idée que la plupart des Juifs s'en for-

moient.

Or _, les Apôtres avoient les prophéties, -foin

les yeux j ils ctoient témoins des actions de Je-

fus-Chriit; & ils l'ont reconnu pour le Mellîe
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redit. L'accompli (Terrien t des prophéties a donc —

—

té le premier fondement de leur foi.

Loifque deux difciples de St Jean-Baptifte .
•

inrent demander à Jefus-Chuift , s'il ctoit le«( c jefU$-

leffie , il répondit pat des miracles. Les aveu- chriil,f«coa4

les voyent
y

dit- il , les boueux marchent , les

'>preux font guéris , les fourds entendent
y

les>

torts rejjufcitent. Les miracles cjue les Apôtres

oyoient , & dont les plus fimples & les plus

morants étoient à portée de le convaincre,

nt été le fécond fondement de leur foi.

Jefus-Chrift fit plusieurs prédictions , dont — --
, ,.

à
J r • • • Jt L * ccompliC-

;s unes s accomplirent pendant la vie , oc cl au-remcn c de»

es après fa mort ,11 prédit la trahifon de Judas,

?

r
?
phét

ci
S

la

reniement de St. Pierre, & le lâche abandon^, moût;

î tous fes difciples. Ca font les évangeliftes

îêmes qui ont public ces circonstances , aveu

umiiiant
_, que l'amour de la vérité pouvoïc

ul arracher.

Il falloir de nouveaux prodiges pour rallu-

mer la foi des Apôtres & des difciples. Le voile

il temple fe déchira : la terre trembla : elle fe

>uvrit de ténèbres: Jefus-Chrifr. relmfcita le

oifieme jour: il apparut plusieurs fois pen-

mt quarante jours : il monta au ciel à la vue

2s Apôtres : & il leur envoya le St. Efprit.Con-

aincus une féconde fois , ils fe reprochèrent

tir lâcheté -ils ferappellerent qu'elle avoitété

:cdi te > ils devinrent inébranlables.
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Or, comment ces hommes fi lâches font-ih

devenus fi courageux ? c'eft qu'ils ont été con-

vaincus ; & ils l'ont été
,
parce qu'ils ont vu

Toutes les circonftances des apparitions de no*

tre Seigneur prouvent qu'ils n'ont pas cru légè-

rement.

Si je ne parlois que des motifs que nou:

avons de croire , l'incrédule pourroit dire qu<

les évangeliftes ont inventé ces faits. Mais le

Apôtres n'auroient pas pu croire fur des faits

que les évangeliftes auroient inventés depuis

S'ils ont cru , ils ont donc vu, & les faits non
pas été inventés. Or, il n'eft pas douteux qu'il

n'ayent cru.

Jefus-Chrifr. fît des prédictions qui s'accom

plirent après fa mort. Il a prédit que (es difei

pies feroient conduits en préfence des gouver-

neurs &c des rois , à caufe de lui, pour lui fervi:

de témoignage devant eux &c devant les nations

11 eft vrai qu'il n'étoit pas impoffible de prevoi

qu'il s'éleveroit des ennemis contre une reli-

gion
,
qui vouloir s'établir fur les ruines de toui

les cultes. Cependant avant qu'elle attirât l'at-

tention des gouverneurs 5c des roisj il falloi

qu'elle fît des progrès considérables : car le

fouverain* ne s'en feraient pas occupés, fi elle fû

reftée dans l'obfcurité où elle croit encore, lor{

que Jefus-Chrifr. faifoit cette prédiction. Or
il n'étoit pas facile de prévoir ces progrès : qu
conque ne fera attention qu'aux obftacles , con

viendi
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viendra qu
v

il eut été bien plus naturel de juger

que la religion chrétienne feroit étouffée dès

fa naiffance. Cependant Jefus-Chrift ne craint

point d'en prédire la propagation • afïurant que
{on évangile feroit prêché par toute la terre, 8c

que fesdifciples inftruitoient coûtes les nations.

Il montre bien quelle eft fa confiance , lorfqu'il

dit*, quiconque me confejjera devant les hom-
mes

,
je le confédéral devant mon père qui eji

dans les deux ; & quiconque me reniera devant

les hommes , je le renierai àujji devant mon
père qui eft dans les deux,

C'eft 3 fur- tout
,
par les Apôtres qtie cette

prédiction dévoit s'accomplir* p us ils étoient

ignorants
,

plus ils avoient de peine à le com-
prendre j Se li elle s'accompliffbit , c'étoit pour

eux un nouveau motif de conviction.

Mais la prophétie fur la ruine de la ville Se

du temple de Jérufalem, Se fur la difperfioti

•des Juifs, eft bien plus étonnante encore. Dans
le temps où Jefus-Chriftdifoir qu'il ne re itérai c

pns pierre fur pierre, cet événement ne paroif-

fo l pas vraifemblable. 11 ne le paroiifoit pas

m 'me , lorfque Titus fofmoit le fiege de Jéru-

falem : car rien îfétoit moins dans le caiactère

de ce prince. En effet, il prit des mefures pour

fanver au moins le temple : fes efforts furent

inutiles. Quel motif de conviction pour les

Apôtres Se pour les difciples qui vivoient enco-

re î pour St. Jean, par exemple, Se pour St. Si-

J'em, X K
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,
qui vécurent jufqu'ati fécond flecle. Ce*

lui ci quigouvcrnoit alors l'églifedc Jérufalem,

fe retira , loriqu'il vit les aigles romaines j 6c

il fuivic en cela le confeil que Jçlus-Chrift

avoit donné,

comment l« ^âï prouv é d'un coté j que les Apôtres étoient

Apôuei c»a- convaincus , &c de l'autre qu'ils i'étoient avec

dénué* d«
nt
fondement. 11 faut donc croire, fur leur auto ri»

nouveaux té
,
que la religion qu'ils ont prechée , eft toute

riftion.
divine j oc quand il n y auroit pas d autres preu»

ves pour nous , il ne refteroit pas de doute. Vo-
yons cependant quels ont été les motifs de ceux

qui ont cru j fans avoir été témoins des mira«

clés de Jefus-Chrift.

Quand les Apôtres èc les difciples n'auroient

fait quattefter ce qu'ils avoientvu, l'affûter au

milieu des tourments , le confirmer en mou-
rant, & fe trouver heureux de mourir pour

l'évangile , cette raifon eut été fuffifante pour

déterminer tout efprit fage : car une pareille

conduite ne pourroit pas s'allier avec le men-
fonge. Mais par ce moyen la foi Te feroit répan-

due trop lencement.LesApôtres prouvèrent donc

les mitj.cles de Jefus-chrift , en faifant des mi'

racles eux-mêmes ;en rendant la vue à des aveu-

gles, en guéri (Tant des paralytiques, des boi-

teux , en châtiant les démons, en relïufcitant

des morts , en faifant des piédictions. Ils firent

plus , ils communiquèrent ce pouvoir à plu-

sieurs de leurs difciples. De tous les miracle!

celui qui dutj fur-tout > accélérer la conver«
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«on des Gentils, c'eft le don des langues : car,

par ce moyen l'évangile Te portoit facilement

chez toutes les notions* Tel a donc été le pre-

mier ficelé ae i'égiïiej des miracles pir coût,

&, pat tout auili, des témoins qui les atreftoient.

Cependant le plus grand nombre de ceux qui

fe convemlïoient 3 n etoic encore , comme je

l'ai dit, que des hommes du peuple; & j'ai dit

leplusgrand nombre
,
parce que dès lorSj il y en

eut plufieurs ,
qui ne doivent pas ne mis dans

cette clalïe» Tels font Jofeph d'Anmathie , du
grand fanhédrin des juirs; Nicodéme , un
des principaux parmi les Pharifiens j Denis de

l'Aréopage, & Flavius Clément , fénateur
s

conful & patent de l'empereur. Mais .c'eft, fur-

tout, dans le fécond fiecie qu'il faut rechercher

les motifs de converfion des favanrs Ôc des gens

du monde, parce quec'aïl alors qu'ils font ve-

nus en foule dans leglife*

Ce fiecie a été un des plus éclairés. On '

à , tc. t~
1 -i 1 r • (i Motifs de
soccupoit desarts Se des lciences# on cherchon conviâion

la vente avec ardeur ;& on ne peut pas préftimer
ĉ

u

s

r

c"^?*
que les gens du monde &c les lavants, qui fe «i

ui (c font

1 rC f convertis
convertirent j ayent embralle lans examen une «Um-ie fécond

dodtrinejqui les expofoit à la haine y au mépris, fied«»

aux tourments , à la mort. Si vous demandez
pourquoi tous ne fe convertirent pas, je vous ré-

pondrai qu'on étoit en général, ou tropptéve*

nu , ou trop occupé d'autres foins, pour appor-

ter à cet examen toute l'attention néceflaire*
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Les plus fages furent d'abord frappes de la

patience courageufe des martyrs. Ils en voyoïent

des exemples dans toutes les provinces: cm'

exemples fe renouvelloient fans celTe; &: ils

n imaginoient pas , comme Pline
,
que ce pût

être l'effet d'une obftination aveugle. Ils ju-

«reoient, aucontraire^qu'iinc conviclion, éclairé*

pouvoit feule inipirer dans tout l'empire, le

même courage aux Chrétiens qui s'y répahj

doient. Il femble même que ce n'eût pas été

atfez pour les martyrs d'être convaincus : cai ,fi

Ion coniidere la.longueur & la cruauté des tor-

tures employées pour les faire fuccomber, on

conviendra que leur foi avoit befoin d'être fou-

tenue par des fecours extraordinaires, & que

leur confiance peut être mife au nombre des

miracles.
f

Après avoir été frappé du courage des Chré-

tiens, il étoit naturel d^n confidérer les mœurs.

Or, on trou voit un renoncement aux plaifirs^

aux'richefles 9
à la pompe , en un mot , à tout

ce qui excite la cupidité. On rrouvoit des âmes

putes, qui Te dcfendoient jufqu'à la penféed'un

crime! On trouvoit une charité fans bornes
;
&C

on reconnoiûoit qu'un payen baptifé devenoi

un nouvel homme, qu'il étoit comme régénéré,

comme né une féconde fois dans un état plus

faint.

Quelle croit donc la doftrine qui infpiroit

tant de courage & tant de vertus? Ici, l'examen
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devenoit un nouveau triomphe pour la reli-

gion chrétienne. Supérieure par fa. théologie

ôc fa morale à tout ce que les plus grands phi—
lofophes avoientenfeigné, elle élevoit l'igno-

rant à la connoiflance de fon Créateur, «5c elle

le rempliiîoit des maximes les plus pures.

Ces confidérations fumfoient
., fans doute ^

pour entraîner les Gentils 3 qui exammoienc
fans prévention, Cependant ils pouvoient en-
core demander aux Chrétiens: mais pourquoi
courir a la mort? pourquoi vous obftinerà com-
battre les cultes établis? vous eft-il donc nécef-

fâirede les détruire, pour exercer toutes vos ver-

tas? A ces queftions les Chrétiens répondoienc.

par les miracles de. Jefus- Chriit, par ceux,

des Apôtres, par ceux des hommes apoftoliques

& par les prophéties,

Ces réponfes étoient les mêmes par toutou:

il y avoit des Chrétiens. Par~tout,onattefroit les

mêmes miracles oudefemblables : par tout oa
profelToit la même doctrine Se avec le même,
courage. Ajoutons à cet accord

, qui ne peut fe,

trouver avec TimpoftuEe, que les évangiles,

ivoient été écrits avant la ruine de Jérufalera,

8c que les livres de l'ancien teftamem ne pou-
/oient être fufpects, puis qu'ils étoient confervés

par les Juifs, ennemis de ia religion Chrétien-
ne. Voilà par quels motifs des favants fe con-
vertirent en grand nombre dans le fécond fiecle,

En effet, c'étoin allez qu'il exiflât encore plu^

K ,
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fleurs témoin* des miracles faits dans le pre-

mier, & qu* d'ailleurs les prophéties fuflenc

abfolument accomplies.

L^s œuvres de Jefus-Chrift , difoitQuadrat,

dans l'apologie qu'il ofr préfenterâ l'empereur

Adrien , ont toujours été vues Connues, parce

qu'elles étoient réelles. Eîles'n'ont certainement

P jint été doutiufes aux malades guéris 6c aux

morts refîufcités. Cr,ceux-ii ont été vas, non-

feulement , ans le te»>nps le leur réfurredhon

& de leur guérifon, mais long-temps après:

non feulement > dans le temps que notre Seig-

neur demjuroit fur la terre pis ont encore fur-

vécu d beaucoup à fon afcenlion , &. quelques

uns vi /oient même e nos jours.

SiQualrat parloir ainfi dans ce morceau, le

feulqui nous relie de fon apologie, vous pouvez

juger combien il trouvoit de témoins éxiftants

àe$ miracles des Àpotres , Se de ceux des hom-
mes apoftoliques. Il eil un des premiers exem-
ples des favan rs convertis. La religion , répan-

due par- tour ,
é^oit déjà fuffifamment prouvée,

&c les miracles devenoi-nt tous les jours moins

néceffair.-s. Aiiilï parouTent-ils avoir été plus

rares dans le fécond fiecle que dans le premier,

Se plus rares encore dans le troificme. Cepen-
dant ils ne ceiîerent pas entièrement. Après

avoir donc été converti fur le témoignage des

autres y on fe confir noit dans la foi par les mi-

racles, dont on étoit témoin foi-même ; car ils,,
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m
ont été encore fréquents , tant qu'il y a eu des

hommes apoitoliques , c'eft-à-dire, pendant le

cours du fécond fiecle.

Si nous pafïons au troifieme , les preuves de
Merif$ dc

a

la religion acquerront une nouvelle force par converfion111 > 1 dans le trot*
es nouveaux miracles

,
quelques rares qu on les famé fiede.

fuppofe. D'ailleurs , nous verrons la tradition,

conlerver dans toutes les églifes ceux qui fe fonc

faits auparavant: nous verrons la cendre des

martyrs les attefter par-tout j & les ennemis mê-
mes du Chriftianifme en reconnoître la vérité.

Ni Celfe , ni Porphyre ne les ont révoqués en

doute.

Je me fuis borné a mettre fous, vos yeux les

motifs qui ont convaincu les payens dans les

trois premiers fîecles, parce que fi la religion

étoit démontrée alors , elle l'eft encore aujourd'-

hui, ôc elle le fêta dans tous les temps. Cette

matière mériteroir, fans doute, de plus grands

éelaicifTements , & j'y fuppléerai dans nos con-

ventions. Mais je ne devois pas tranferire rout

ce que d'autres ont dit avant moi; & j'aurai af-

fez fait pour le préfent , fi l'ordre que j'ai fuivi,

peut vous guider dans les lectures que vous de-

vez faire.

k 4
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CHAPITRE PREMIER,

La conduite de Conjiantin par rapport

a Héglife.

*
jj f

g.
de § e ne fut vrai point Tordre des temps ,

parce que'

confidéier je veux abréger , & que d'ailleurs je crois plus

fouf dTux inftmaif pour vous de confiderer d'abord Confl

points de vu*, tantin par rapport à l'églife , & enfuite par rapjj

„ porr à l'état. Il faut pour cela reprendre les

chofes à l'année $12, époque de fa converiîon.

-7—7

—

T Ap'ès la défaite , & la mort de Maxence.,

feir niom le p emier loin de Conltantin tut de taire tri-

'îlm.

!* rch" o'mpher la croix , & de manifefter par des mo-
numents qu'il devok la victoire a Jefus-Chrifh

Il fit bâtir des églifes, accorda des privilèges aux

ccciefiàftiques de Rome j montra beaucoup de-
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•efped pour les miniftres, de la religion , &
iboiit le fupplice de la croix.

Il reconnut la protection divine dans la de- n r^T

:
aite de Licinius; & voulant réparer les maux,^ q;

jc i*

• r • '1 pcvfccimon

jus la pericctitïon avoit faits en orient , il or- avoU îtLÏUa

tanna de reftituer aux églifes & aux catholi-

ques les biens qu'on leur avoir enlevés , de ren-

Ire la liberté à ceux qui avoient été condam-

îcs
,
pour la foi

5
à l'exilj, aux mines, ou à la

jiifon, & de rétablir dans les emplois ceux qui

m avoient poiTedé.

C'eft la même conduite qu'il avoir déjà^ £*****&
me avecles cslifes, oui s'étoient trouvées dans exemptions

e même cas que celles d'orient: telles étoient au dcrSé*

'ur-toutj celles d'Afrique. Il voulut même que

.es ecclefiaftiques fuflent exempts de toute ef-

^>eœ de charges , 6c que les terres de Féglife

îe fuiTent fujettesa aucune impofition.Son def-

fein croit , fur-tout
,
que les miniftres de la re-

ligion ne fulîent pas détournés du fervice des

uuels
,
peifuadé qu'ils contribueroient plus à

la profpcrité de l'état par des prières ,
que pai-

lles fondions civiles. C'eft pourquoi il les

îxempta des offices municipaux, orrices hono-

rables , mais qui obligeoient à des foins & a des

dépenfes. Ceux qui les exerçoient, étoient en-

tre autres chofes , chargés de lever les impor-

tions , dans le diftrift de leur cité ôc d'en faire

les deniers bons.
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Il étoit fage de ne pas donner ces offices au

nicrw Je cet clergé : mais les autres exemptions qu on lui
•xe»i>tioui. accorJ j c

f
devenoient préjudiciables au reft

des citoyens 3 lui qui toutes les charges retom-

boient. Eli j
s nuifoient .encore au clergé même,

pirce que c'étoit lui faire oublier fa première

deftination
, pour lui donner l'amour des tichef-

fes^6Von remarqua bientôtquilferempliflbit de

quantité de gens riches
,
qui n'y entroient que

pour être plus riches encore, en jouilfant des

exemptions.
'

En vol,iant Quand on ne confidére que le zèle de Couf*
rcmedi«ric« tantin

3
on peut l'excufer de n'avoir pas vu

•neonveaienri • i •

conftan»ia que ces exemptions ctoient contraires au vrai

ra occafion- bien du clerpc : mais il auroit du prévoir qu'el-

les le ieroient au bien de 1 état. II s en apper-

çut enfin -

y
cependant il ne les révoqua pas. En

confidérant que c'étoit aux riches à porter les

charges , il ordonna qu'on ne recevroit dans le

clergé que des perfonnes qui auroient peu dé

bien. Ainn* , d'un coté , il combloit Péglife de fa-

veurs , de i'aurre, il en bleiloit la liberté , & la

privott Je tout bon fujet , qui feroit riche- En
croyant donc remédier à un inconvénient, il

en produisit un autre: telles iont les fuites

d'une faufle dérmrche. Mal heureufement leJ

princes ont fouvent tort, &c ce qui eft plus mal-

heureux, c'eft qu'ils font rarement capables de

s'en appercevoir j ou que s'ils s'en apperçoivenr,

il ne croyent pas de leur dignité de l'avouer.

lii tombent donc de fautes en fautes.
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Conftantin , voulant que le dimanche fur '

g COBfâcri
lonfacré a la prière, défendit toute occupation le <tin3an.:hc

>our ce jour ld ; & il fe conduisît d'autant plus *vlia9*

agement ., qu'il fît une exception en faveur

les travaux de l'agriculture. I es foldats chil-

iens pafToient le dimanche à l'églife ; les au-

res étoient conduits dans uns plaine , où on
gur faifoit réciter une prière au vrai Dieu.

Les empereurs avoient employé le*? peines
"yiâuorîfeiê

k les récompenfes, pour engager les citoyens «lîbarencro-

|

fe marier , &: à* donner des enfants à l'état.
J*a«*ÏÏ ?1»I

Quelques uns croyent que Conftantin laiflagùm*.

ubfilter les récompenfes: il eft au moins certain

[u'il fuppi ima les peines , & qu'il abrogea en
artie la loi papia. Son motif étoir d'entrer dans

efprit de l'églife , ôc de faire refpe&er la vir-

ginité
, que l'évangile honore comme une

ertu. Cependant abioger la [oï papia
y
c'étoit

utorifer le célibat, & il y a une grande diffé-

encc entre le célibat & la virginité. D'ailleurs.,

Conftantin auroit dû. craindre d'entretenir dans

erreur les hérétiques, qui jugeoientle mariage

riminel. Enfin les p aven s , qui étoient encore

n grand ifombre
,
pouvoient fe prévaloir de la

oi de cet empereur : ce qui étoit nuifible i

état, fans êcre utile i la religion. Il eît vrai,

jue , lui vaut la remarque de St. Ambroife, les

>ays où il y avoit le plus de vierges > étoient

iiiffi les plus peuples : mais Ci cela eft , cer~
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tainement ce n'étoit pas, parce qu'il y avoie

plus de vierges.

il permet de
^QS a ff*ranchîftements fe fûfoient devant les.

faite les afFran premiers rhagiftrats -

y
&: il y falloit tant de ror-

danuTégU- malités, qu'il ctoit quelquefois bien difficile i
fcs. an maître de donner la liberté à Ton efclave..

Conftantin leva toutes ces difficultés, en per-

mettant d'affranchir dans l'éelife ; ôc en décla-

rant que l'atteftation des évêejues ou des prêtres,

fuffifoit pour faire un citoyen Romain.

il permci de ^ çonvenoit d'ailurer à chaque églife de quoi:

lai(T;r aux entretenir fon clergé. Miis-il faut qu'un prince
églifa* telle r i • >i J *i i

part de fou lach- toujours ce qu il donne
j car il ne devroit

feie» qu'on jamais donner ni trop ni trop peu : fi certe re-

poi. flexion efc juite j vous ne trouverez pas allez de
fagefTe dans la loi par laquelle Conftantin per-

ihicà chacun j de laifTei: par reftament à i'églife,

telle part de fon bien qu'il jugeroit à propos y
vous aurez de la peine à concilier cette loi avec

celle qui ne permettait l'état ecclefiaftique qu'a

ceux qui avoient peu de bien ; &c vous voyez
qu'oùvrint la porte à l'avidité & à la fédu6fcion,

elle ruinera bien des familles.

il confie l'acf-
^ permit par une loi à tous ceux qui auroient

mmiihtion des procès, de reeufer les l'uses civils , pour
de la juftice

rn . j - a ,
' [

aiucévêques. appel 1er nu jugement des eveques : ordonnant
que les fentences rendues dans un tribunal ec-

clefiaftique , feroient coniidérées , comme s'il
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es avoit rendues lui-même ; oc enjoignait

•aux gouverneurs de les faire exécuter. (*)

Jufqu'alors les évêquesavoient été en poffef-

iion d'être les arbitres des procès qui s'elevoient

parmi les Chrétiens. Cet ufage auroit pu s abo-

lir peu à peu, parce que les raifons, qui i'a-

voient introduit 3 ne iiibiifloient plus. Il n'y

avoit pas même d'inconvénient à le conferver-

& il éroit jufte de permettre anx parties de pré-

férer des arbitres à des juges. C'eft à quoi Conf-
tantin , ce mcfemble, auroit diï fe borner.

En effet _,
étoit-il raiionnable de confier Pad-

miniftration de la juftice au clergé? il y avoir,

a la vérité, dans ce corps quantité d'évêques

remplis, de fainteté & de lumières. Cependant
on peut préfumer qu'en général leurs connoif-

fances fe bornoient aux chofes de la religion
;

Se que la îunfprudence , qui étoit un chaos pour

les meilleurs jutifconfultes, étoit un plus grand

chaos pour eux. On ne peut donc pas fuppofer,

qu'ils (oient devenus des juges éclairés par la

feule force d'une loi
,
qui les déclaroit ju<>es.

On dira, fans doute, que Conftantîn a voulu
montrer fon refpcCt pour l'cglife : je réponds

qu'il en pouvoir donner toute autre preuve. Il

(*) Il y x des critiques qHi penfciu que cette loi eft

ftippofée : mai$ elle fera bientôt ponte pa« xu\ das fuccclTeius

de Co»ftancin , Hoaoriu^
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"
n'étoit pasfage d'anéantir les tribunaux civils

dont les magiftrats font au moins cenfés avoii

appris leur métier
,
pour confier l'adminiflratior

de la juftice à des juges > qu'on doit préfumei

n'avoir pas étudié les loix. Ajoutons que cettî

prérogative pou voit rendre le clergé trop piuf-

fant.

La fuite de l'hiftoiie vous fera connoître Ieî

abus de ces exemptions & de ces privilèges

accordés inconfidérément. Je vous prie feule-

ment , de remarquer que le clergé n'en jouif

foit pas avant Conflantin : c'efl: une chofe que

la plupart des princes ignorent , & que le cler«

gé oublie volontiers.
m
Moycnido Conftanrin ne celToit de s'élever contre l'a

Conitantin veuglement des payens & d'exhower tout les
pour abolir le \ \ r ' r^ J C 1 !

cuke dciido-P elî
P^

es a *e convertir. Cependant la condui-

te» te a cec égard a été différente fuivant les temps,

lorfqu'il n'étoit pas encore feul msûre de l'em-

fnre , il a permis de facrifier aux idoles
a
dans

es temples & en public. 11 étoit alors fi

éloigné de perfécuter les idolâtres ^ qu'il in-

vitoit les Chrétiens à n'employer que la dou-

ceur, la perfuafion & l'exemple. Dans la fui-

te , il ufa de violence. Il y eur des ternplei

qu'on ferma; d'autres qu'on découvrit , afin

qu'ils rombaifencen ruine, d'autres qu'on abat-

tir. On les dépouiiloit de toutes leurs richefj

fes : on enlevoit les Itatues auxquelles l'arc

donnoic du prix \ on brifoit toutes les autreJ
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Cette conduite croie tout-à-fait contraire

l'efprit de la religion: car la violence ne fait

le des hypocrites Se desfaculeges, Ôc cepen-

Ht la perfuafion fait feule les Chrétiens,

ne falloir donc rien négliger pour éclairer les

uples j il ne falloir pas fo laffer de les exhor-

r. Comment des Chrétiens pouvoient- ils

x- mêmes employer des
-

persécutions , dont

avoient éprouvé Se démontré tant de fois

njnftice ?

Conftantin voyant avec douleur les divi- rr*

>ns
,

qui troLibloient l egliie , entreprit de avec les Do-

micilier les efprits Se de rapprocher les partis na"fte**

mtrairesj mais il eut été à fouhaiter qu'il fe

it conduit avec autant de prudence que de

:1e.
,Comme il avoir ordonne aux proconfuîs

Afrique., de rechercher ceux qui rroubîoicnt 4

ms cette province , la paix de Tcglife catho-

que, Us Donatiftes, qui craignirent qu'on

î févit contre eux , fe hâtèrent de lui deman-
îr des juges ., Se lui adreilcrent un mémoire
cet effet ; la chofe n'étoit pas fans difficulté;

ir à quel titre l'empereur pouvoit-il nommer
s juges dans une affaire eccléfiaitique, lui

,

ir-tout
,
qui n'étoit encore ni baptifé mme-

\q catéchumène? il eft vrai; qu'il ne s'agif-

>it pas du dogme , mais feulement des accu-

sions faites contre Cccilien
y

Se que, par

Miféquent, cette affaire étoit de nature a pou-
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voir erre jugée par des laïques. CepcndantCori

tanrin avoit un prétexte pour ne s'en poii

mêler, &il l'auroit du faiiîr : cardans ces fortes c

difputes, les princes ne font fouvent qu'irriter!

partis , & leurs fatuTes démarches font toujon

âangereufçs. Les Donatiftes étoient déjà coi

damnés, puifque Cccilien avoit pour lui toi

les évèques catholiques ; cependant l'emperei

convoque lui-même à Rome un concile
,

iDniiiie pour juges le pape Miltiade., tro

évêques des Gaules & quelques uns d'halie.

Les Donatiftes furent condamnés & ne

fournirent pas. C'étoit le cas de regarder cet

affaire comme décidée} puifqu'on pouvoir ra<

lement prévoir que ceux qui avoient été reb<

les a un premier concile, le feroient encore

un fécond. L'empereur néanmoins eut

foibieiTe d'en accorder un nouveau aux plaii

tes importunes des Donatiftcs. 11 le fit ten

à Arles y Se il reconnut bientôt ce qu'il n'ave

pas prévu
y
c'enVà-dite , l'obllination des fchi

manques.
Ils appelèrent du concile à lui-même

;

en fut irrité: il regarda cette démarche comm
une impiété de leur part. Quoi , difoit-il

,

cji dans tufâge d*appeller d'une moindre auto)

té cl une plus grande , & ces méchants appel/el

du ciel à la terre , de Jefus-Chrijl à un homml

Il rejeta donc leur appel avec horreur , & vol

lant punir tous ces rebelles .> il ordonna de 1[

il
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tai amener. Ils vinrent , Se contre l\ittento-de

;«>ut le monde, il reçue leur appel , & les

ugeu
Sa décifion fut conforme a. celle des deux

:onciles, & les Dmatiftes, bien loin de fe

rendre , facculèrent de s'être laiffé prévenir»

Alors il en condamna à mort ôc au banniiTe-

aient : il leur ôta les bafiliques , Se les lieux

3Ù ils s'aiTembloient : il confifqua même les

biens de plufieurs : Se ils firent plus de progrès

^ue jamais. Lorfqu'ils furent tombés dans

de nouvelles erreurs , 8c que devenus plus au-

dacieux , ils fe croy oient tout permis, Conf-
cantin faifit ce moment pour prendre avec eux

une conduite modérée j rappellant les exilés ^

exhortant les catholiques, à les vaincre par la

douceur,, &difant qu'il falloir laifTer k Dieu
le foin de les punir. Telle fut la conduite de

Cet empereur, &c quelques années après il y eue

en Afrique une C\ grande quantité de Donanf-
tes

,
qu'on y trouvoit à peine des catholiques»

En 324 , Conftantin, maître de tout i'em- Faux
^
(l^

pire par la défaite de Licmius, fît quelque fé mem<ieConf-
. v *r ' j- •

t f r tanvin fui Jâ
jour a mcomcdie, qui etolt en orient la reli- doôriae â?A*

dence ordinaire d s empereurs j il y apprit la riut *

diviiion que les Ariens caufoient en Egvpte
j

ôc il écrivit à l'cvêque Alexandre & au prêtre

Anus pour les porter à la paix. Comme il ni*

toit inftruit de c:s difputes, que par un parti-

fan d'Arius, Êufebe, eveque de Nicomédie*
Tom. X\ L
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* il les traitoit de queftions frivoles & de vaines

fubtilités
5

qui ne faifoienc rien au fond de la

religion. Il en jugeoit mal
,
puis qu'il s'agif-

foic de favoir fi Jefus-Chrift efl Dieu ou créa-

ture. C'eitainfi qu'un prince eft expoie à fe trom-

per, quand il en croit le premier qui lui parle.
r

concile de
^a ^etrre n'ayant produit aucun effet

3
il

Nicée. refolut d'aiïèmbler un concile compofé des

éveques d'orient & d'occident. Il le convo-

qua lui-même , en 315 k Nicée ville de Bithy-

nie. Ce concile eft le premier qu'on a nom-
mé œcuménique , pour marquer qu'il y avoit

des éveques de toutes les parties de la terre ,

c'eft-à-dire , dans le langage du temps , de

toutes les parties de l'empire Romain. Arius

fut condamné ;" mais les pères s'étant fervis da
mot confubflantiel y pour exprimer avec préci-

sion que le fils eft de même fubflance que le

père ; ce mot
,
par ce qu'il étoit nouveau , ôc

qu'on ne le trouvoit point dans l'écriture , fer-

vit de prétexte aux Ariens pour ne pas fe fou*

mettre au dogme; il fut d'ailleurs générale-

ment adopté, &: tous les éveques fgnerent la

formule de foi, a l'exception de, deux; ce mê-
me concile ordonna qu'on célébreroit la pâque

le dimanche, & fit encore plufieurs règlements

fur la difeipline.

conduite de Confiant! 11 bannit Arius, Se , trois mois
Conftaaim après , il relégua dans les Gaules , Eufebe de

Nicomédic &Théognisde Nicée
,
par ce qu'ils
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Si» • i»a • t il i r^ —«uwma^m
âvon'oi^nt 1 Arianitme. Il ordonna aux nae- = r~\ . _
es de ces deux égaie-, de cnoiiir d autres eve-

jues. li é ri vin à ce fujet une letrre , dans

aquelle , np' es quelques difeours obfcurs fur

a divinité du Verbe , il aceufoit Eufebe de 1 a-

roir furpris , d'avoir abufé de fa confiance
,

\c même d'avoir été complice des cruautés de

J.cinius. Cependant il le rappella , ainfi que

rhéognis , au bout de trois ans } & il fut a(le&

oible pour rendre fa confiance à l'un & àPau-

:re. C?s deux hommes ayant autant ds cié-

lit qu'ils en avoient eu auparavant, rentrerene

lans leurs évêches , & en chalïerent ceux qui

? avoient été mis en leur place.

Une manquent plus que de rappeller Anus.
Conftantin le rappella. 11 le fit venir a fa cour,

/interrogea % le trouva orthodoxe, & jugea

qu'il pouvoit être admis à la communion de

"égiiie.

Dès que les Ariens furent protégés , ils Sa cr .

riment auiîi des conciles • & ce fut le tour des avec les •**

évêques catholiques d'être dépofés & bannis j*
01

^
e9r

c'eft ce qui arriva à St. Euftache, éveque ;'An-

tioche j à St. Athana'e, éveque d'Alexandrie Se

ï plufieurs autres.

Le même fort attefidoit St. Alexandre ^ éve-

que de Conftantinopîe : Cônftantin le f t ve^

lir , lui ordonna de recevoir A'.ius à fa com-
.uunion , rejeta avec colère les excu es -jue

;e Saint voulue alléguer
> 6c- tout fe di pofok
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pour faire violence à cet évêque , lorfque

A rius mourut fubitemenr.

Cette conduite de l'empereur étoit d'autant

plus extraordinaire , que quelque temps au

paravant, il avoit entrepris de réfuter lui-même

î'héréfie d'A rius j nous avons encore la lettre

qu'il écrivit à ce fujet. Elle eft longue j il y
parle du ton d'un déclamateur emporte } il dit

des injures , il raille , il tourne en ridicule l'ex-

térieur d'Arius , Se il tâche quelquefois de

raifonner, Peut-être cependant doit-on feule-

ment lui reprocher d'avoir adopte cette letrre;

il y a tout lieu de préfumer qu'il ne l'a pas faite)

quoiqu'il eut la vanité de fe croire. théologien,

éc de prononcer publiquement de longs dif-

cours fur la religion. 11 eût mieux fait de

la protéger avec plus de jugement. Je ne

crains pas de dire ,
qu'il a fait plus de mal à

Téglife
3
qu'aucun des empereurs

,
qui l'ont

perfécutée.

*&$*»
y
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CHAPITRE II.

La conduite de Conflantin par rapport

a l'empire.

/si près la défaite de Maxence, Conftantm fut «—«—«y^
reçu à Rome, comme un libérateur ; il fe mon- Romc cr™£

* ... , .

,

r . >r . srouver an li-

era libéral oc généreux, Jbntre plulienrs loix , bkatemdans

qui en font la preuve , il en fit une qui ordon- conftamia.

noit de prendre , fur le tréfor public ou fur fon

domaine ,. de quoi, nourrir les enfants , lorfque

les pères feroient trop pauvres pour les entre-

tenir. Il s'appliqua, fur- tout, pendant trois

ans à rétablir l'ordre.

Mais il ne lavoir pas qwe la générosité

doit s'étendre jufques fur fes ennemis : car il

ît livrer aux bêtes un grand nombre de prifon-

liers qu'il avoit faits fur les Francs ] il avok
déjà donné un fpe&acle de cette efpece avant

"a converfion : n pour lors cette cruauté faifoit

déjà horreur , que dirons nous de la retrouver

encore en lui, lorfqu'ileft Chrétien ? La po-

itique même ne fauroit exeufer cette barbarie^

lie la condamne 3 au contraire. Si les enne?»

L 3
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~" mis font (bibles ^ ce moyen eft inutile; & s*iîs

font puiuants, il ne les contient pas: il leur

fait prendre > au contraire, des mefures pour

ufer un jour de reprâfailles; pendant ce règne,,

les Goths & les Sarmates furent défaits plusieurs

fois; Se on abolit les tributs, que les autres

empereurs avoient payés à ces barbares.

"
confUKto l[ n'appartient pas à tous les princes de fai-

yeut tout re de grands changements j tandis que les plus
çh*a^«t, £a^es p@ $y j12zarcjent qu'avec beaucoup de cir-

confpe&ion _, d'autres ofent exécuter tous les.

projets qu'ils imaginent ; comme fi changer ,

e'étoit toujours réformer. Confîdcrons Conf-

tantin dans les changements quil a faits,

ïl ôte îe com. Anffi-tôt qu'il fut maître de Rome ,
il caf-

maniement fa jes gardes prétoriennes. Au lieu de deux
su x préfets ciu , r -i c 1 ;i £.«-„ *~,,*

fmoire.
préfets, il en fat quatre, auxquels il ota tout

commandement fut les troupes : il ne leur laif-

fa que les fondions civiles.

— Vous avez vu quelle étoit la puitfànce-
Quclîe avoir . - /• o • ~ ,~11«

été Upuiflkn- des gardes prétoriennes, & vous jugez quelle

cède» préfats
^to jr CQ \\e jes chs fs auj 18S commandoient j il

eft vrai que les préfets ccdoient le pas aux con-

fias ,
parce que le gouvernement confervoit

ta forme , au moins extérieure , de la républi-

que : mais par l'autorité ,
qu'ils acquirent in-

fcnfiblement , ils devinrent les féconds après.

les empereurs^ auiïi défignoit- on leur puif-

fance par ces mots, imperium fecundum 3 impe-

numfuie purpura > ôc d'autres femblables j
ils
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croient auprès du prince, ce qu'étoit auprès du

di&areur le général de la cavalerie.

Leur auroriré s'étendoit dans tout l'empire:

leurs édits avoient force de loix dans toutes les

provinces: c'eit par eux que les ordres du prin-

ce palîoient aux magiitrats : ils s etoient arrogés

dechoifir, de rejeter les juges , de les punir: on
appelloit à eux des jugements des autres: ils ju~

geoient en dernier relïort : ils pouvoient infli-

ger toutes fortes de peines : ils avoient droit

de vie Se de mort : en un mot, ils préfidoient

à tout , {k parohToient les dépositaires de toute

l'autorité > le fymbole de leur pui (lance étoit

un glaive
, que l'empereur mettoit lui-même

entre leurs mains;vous vous rappeliez les paro-

les de Trajan : recevez ce glaive : Ji je gouverne

bien
, ferve^ vous-en pour ma défenje j &Ji je

gouverne mal j Jerve^ vous-en contre moi.

Les empereurs n'ont élevé leurs préfets pour affureï

que pour abailTer les magiitrats de la republi- lcUl
'

l

defPotif-
1 l

. i-\ r • r* 1 * me les enipe-
que} jugeant qu lis leroient bien plus maîtres, réuru'&eiftii

lorfque l'autorité feroit dans des hommes a eux; donnés <j"
• * «1 n 1 1

• maures dans
mais telle eit la nature des moyens , qui ten- îcuripséfea,

dent audefpowfme; c'eft qu'ils tendent à ren-

verfer le deipote même. La vie des empe-
reurs fut entre les mains de leurs préfets : elle

eût été mieux entre celles du peuple , s'ils euf-

fent toujours été capables de bien gouverner*

Il eft beau de voir Trajan livrer le glaive à fes

préfets
,
pour s'en fervir contre lui : mais s'il

L 4
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ne les eut pas trouvés en polfefïïon de cett<

puiffance y il ne la leur eût pas donnée , il eûi

mieux aimé confier fa vie aux magiftr ats de h

république.

;r'"
"'
j ^ Le confiance de Trajan e-ft celle d'un hom-

lit faiiok pas me que la luperionre des talents met au cleiiu!

cardes pléto*
^es dangers. Quel qu'ait été Conffcantin , i

3,ùr.nc5. ii a pas eu la même confiance \ &c pour fe dé*

fendre contre une autorité qu'il redoutoit, i

n'a fu que l'abolir: il eût été plus grand dt

(avoir la régler.

C'elt envain que pour l'excufer y on exa-

géreroit les defordres caufés par les gardes pré-

toriennes. Ces defordres ne font point arri-

vés fous les princes faits pour être refpectés

ou ils n'ont été qu'une fuite du gouvernemen
des mauvais princes, qui avoient précédé. Per-

îinax n'aurait pas été égorgé
y

fi Commode
îj'avoit pas régné avant lui. C'efl toujours le

faute du général
,
quand la diieip-line n'efr pa<

dans les troupes } ôc certainement l'habileu

n'eft pas à les cafïer , mais à s'en faire obéir

""coniccueu- Cependant , comme le remarque Mr. d<

«es qui «i Je- Montefquieu, la vie des empereurs fut plus
voieiK rcful- ^ i \

• i i i-

,;rr aliurre; ils purent mourir dans leur lit j mai:

cette fécuritc enfantera la mollelfe. Les prin*

ces le montreront moins aux gens de euerre

ils feront plus oifi fs
,
plus ignorants j plus li-

vrés à leur domeftiques, plus attachés à leuï

palais
,

plus (épatés de l'empire. Les valets
,
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les femmes, les hypocrites les gouverneront/

Ils flatteront leurs parlions , ils les dégoûterons

de leurs devoirs ., ils ne les occuperont que d'a-

mufements frivoles _, ilsépuiferont tout ce que
l'art imagine pour chaffer l'ennui

,
qu'ils ne

chaileronr pas , &: ils leurs diront fans celîe ;

€ommande^ 3 vous êtes maîtres.

Les plus honnêtes gens n'auront plus d'ac-

cès à la cour : les plus fages repréfentationspa-

roîtront des crimes : les meilleurs miniftres

& les meilleurs capitaines feront à la diferé-

tion des intriguants
y
qui ne peuvent ni fervir

l'état , ni fouffrir qu'on le ferve. Malheur
aux ames honnêtes qui furprendront le prince,

Four l'engager dans des entreprifes utiles à

empire j fi ces entreprifes exigent des foins dç

fa part j ou des fonds qu'il deftinoit à ks plai-

firs. En effet , il ne manquera pas de s'en

plaindre à ks favoris. Force de faire le bien,

il en rejetera la faure fur ceux qui le lui au-

ront confeillc , ÔC il s'en repentira à temps.

On verra des difgraces: toute la cour applau-

dira ; il faut amujer le prince j ce fera la maxi-

me favorite , la maxime à laquelle on croira

devoir fàcrifier le falut des peuples j & cepen-

dant on ne l'amufera pas.

Le miniftère, les armées, les provinces or-

friront des changements continuels , par ce

que l'intrigue difpofera de tout. Ce fera le

régne de la flatterie , de l'hypocrifie , de lac-

?~"=B
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tifice en un m or. La tyrannie- n'agira plu:

avec audace : elle fe montrera avec les vice?

des âmes foibles : elle fera lourde , elle mine-

ra l'empire infenfiblement , elle le détruira

Voilà , Monfeigneur, ce qui doit arriver,

parce que Conitantin à caiTé les gardes prc-

roriennes \ c'eft en partie les obfervarions de

Mr. de Montefquieu • je me ferois borne à

copier , fi mon deflein n'étoit pas de vous fai-

re lire (on ouvrage.

c^ftântTti Avant Conftantin 3 l'autorité des
partage i'em-jeux préfets du prétoire s'étendoit indiftin&e-
pirccnquatïc l

r ' l
,

• ^
'

gouverne- ment lur toutes les provinces. Cet empe-

^nts& "oit
feiit ,

qui l'avoit affoiblie j en leur ôtane tout

puiffanec commandement fur les troupes
9

l*aflfbiblit en-

core , en faifant quatre préfets au lieu de deux,

êc en leur donnant dts départements féparés.

L'empire fut partagé en quatre grands gouver-

nements , celui , d'Orient , celui dîllyrie ,

celui d'Italie , 6c celui des Gaules. Vous trou-

verez ailleurs les provinces que chaque gou-

vernement renfermoit.

Vous vous fouvenez du partage fait par

Augufte. Il a fubfifté jufqu'à Dioclétien , épo-

que où les deux Auguftes ôc les deux Céfars

partagerenr l'empire entre eux , fans avoir

egard aux provinces qui appartenoient au fé-

nat. Conitantin ne les rendit pas., parce qu"-

il n'aimoit pas qu'il y eût une autre puiifance

que la fîenue : d'ailleurs il ctoit occupé du
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projet d'avilir le fénat. Trajan, Adrien, An-
tonin , Marc -Aurele n'auroient pas penfé

comme lui.

Jufqu'a lors les dignités avoient toujours ~r—r~

'

cte des charges; Se cela ctoit raifonnable,paiwores^fïurer,

ce que les honneurs devroient toujours être ^^^1*
joints aux fervices. Lorfque les plus grands d»« titres faa*

titres n exigent rien, on les donne a ceux qui

ne méritent rien. Dès -loi s 1 émulation s*é-

teint , & les dignités s'aviliflTent. Qu'eft-ce

en effet ,
qu'un grand, qui n'a que des titres

,

& qui d'ailleurs ne peut rien par lui-même ?

Il femble que Conftantin n'eût voulu don-

ner que des dignités fans pouvoirs 9 foit qu'il

craignît de partager fa puiftance, foit qu'il ai-

mât a fe voir entouré de grands inutiles. C'eft

dans cette vue qu'il créa des Patrices. Efpece

bien nouvelle dans l'empire
;
puis qu'ils étoient

fans fonctions , & que cependant ils avoient

le rang au deifus des préfets du prétoire.

On nommoit comités ^ d'où nous avons

fait le mot comte , lesfénateurs qui formoient

le confeil des empereurs ., &: qui les accom-
pagnoient

, quelque part qu'ils allafïènt. Cet
emploi étoit confédéré avec fondement. Conf-

tantin imagina de donner la confidération , en

accordant le titre, fans accorder l'emploi; ôc

on eut des comtes j comme nous en avons

encore.
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Il créa le titre d<» de nobU'iJJlmc pour deu:

de Tes frères; voulant vraifemblablement le]

confoler de les avoir tenus long-temps loii

des affaires , loin même de la cour ,. Ôc com
me en exil. Les vains titres fe font multipliés

à mefure qu'on eft devenu plus barbare.

c'cftauffi ar
Depuis feize ans , Conftantin étoit maîtn

«ccce *aifon de Rome jil n'y avoit fait aucun féjour confi.

Jjj'

1

] de
°"

e'J,'
dérable. On peut conjecturer qu'il n'aimoi

j»ire à conf. pas à fe trouver dans une ville
,

qui avoit ét<

tammop c
jç centre je }a liberté, dans laquelle au mom
on fe fouvenoit d'avoir été libre, & où l'empe

reur , ii l'on en jugeoit par des reftes des ancien!

tifages , ne paroilîoit que le dépofitaire des

pouvoirs que le fénat lui confîoit.

Mais ce n 'ctoit. pas a(Tez pour lui de s'ab-

fenter fouvent. Jaloux du pouvoir arbitraire
,

il défiroitde ruiner tout-à-fait une puilTance,

qui j quelque foible qu'elle fût déjà , lui don-

noir encore de l'ombrage. Le moyen le plus

prompt étoit d'établir ailleurs le fiege de l'em-

pire } la paix , dont on jouilïbit., étoit unccir-

conftance favorable à l'exécution de ce projet,

& il fonda Conftantinoplc. Tel eft: vraifem-

blablement le motif de cette entreprife j à quoi

on peut ajouter la petite vanité de donner -fon

nom à une nouvelle ville.

11 eft vrai , cependant ,
qu'il a publié dans

une loi, qu'en cette occafion, Dieu l'avoit éclai-

té, <k lui avoit ordonné de bâtir à Byfance».
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^lais cette révélation eft au moins l'ouvrage
-

l'une imagination crédule : car la fuite de

'hiftoire vous fera voir,, que cette féconde ca-

)itale n'a pas été moins funefte à i'éghfe qui
empire.

L'empereur y fit bâtir des palais, des fon-

aines, des cirques ,, dçs places, des églifes 5c

les édifices de toute efpece. Il dépouilla les

iutres villes & Rome même pour l'enrichir ;

.1 y tranfporta tout ce qui avoit orné les tem-

ples des idoles j ce qui étonna davantage _, c'en:

a promptitude avec laquelle tant de bâri-

nents furent achevés. On revint cependant

ie cette furpiife, lorfque leur peu de durée fit

:onnoître qu'ils avoient été faits avec peu de

folidité ', 8c on blâme Conftantin de les avoir

trop précipités» Il étoit fi impatient dans ces

Occafions , que , lorfqu'il avoit commandé un
édifice, il votiloit

\
prefqu'auiîitôt apprendre ^

qu'il étoit achevé. Cette impatience eft l'ef-

fet d'une vanité peu raifonnable.

Il ne négligea rien pour peupler îa nouvel-

le ville aux dépens de toutes les autres. Les

bleds d'Egypte y furent portés: Rome en fut

privée, &c ce fut une néceffité de l'abandonner.

Les plus riches citoyens palTerent à Conftantino*

pie avec leurs biens & leurs efclaves, c'eft-à-di-

re, avec la plus grande partie du peuple
y
3c VU

talie refta prefque deferce.
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Cette ville jouir de tous les privilèges dont

Rome jouiiïbit. Le peuple y fut divifé pat

tribus. Elle eut un fénat & deux proconfuls,

En un mot, ces deux villes fe gouvernèrent

fur le même plan: l'une fut la capitale de l'O-

rient j & l'autre 3 de l'Occident.

Il femble que , pour les rendre égales, Cons-
tantin ait cru devoir tranfporter à' Conftantino

pie jufqu aux abus de Rome. Il y écablit fans

néceffitcdesdiftributions de biéds, d'huile., &c.

Il ne vit pas que cetufage croit à Rome un in-

convénient, que les circonftances a voient in-

troduit , 8c qu'elles n avoient pas permis de

corriger.

Morc ,ie Conftantin mourut avec le furnom d<

Conftantin. grand , dans la foixante-quatrieme année de

ii7 {on âge 5c dans la trente unième de Ton règne.

11 avoit reçu le baptême quelque temps au-

paravant.

Si nous n'avions pas des faits , il ne nous

feroit pas poiîible de nous faire une idée de

cet empereur: car les écrivains en portent des

jugements bien différents , fuivant qu'ils

le trouvent favorable ou contraire à la religion

où a lafecte qu'ils fiïivoient. Mais Igs pmigy-
riftes mêmes l'acculent d'avoir donné fa con-

fiance avec trop de facilité, <k de n'avoir pas

eu la force de punir ceux qui en abufoient , ce

qui a produit bien des défordres. Cependant

il lui arrivent quelquefois de punir trop lege-
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îtncnr. Je n'en donnerai qu'un exemple,

aufta., fa féconde femme
,
jaloufe de voir au-

effus de fes enfants Crifpus , né d'un premier

t., calomnia ce prince, & l'accufa de rebel-

on Se d'autres crimes. Conftantin j fans

Kaminer , condamna fon fils a mort; Se ayant

îconnu quelque temps après fon innocence,

fit mourir, avec la même précipitation ^

aufta & avec elles un grand nombre de per-

mnes, innocentes & Coupables. Sa piété qui

î foutint toujours , occafionna même de grands

îaux
}
parce qu'il n'eut pas affez de diieerne-

îent pour fe garantir des hypocrites
,

qu'elle

:tiroic a-upr'ès de lui.

If

mmm as
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CHAPITRE III.

Z?e /Vmr ^ £empire vers les temp.

de Confiantin.

ic ^jl.l feroît difficicile de fe faire une idée de l'c

de l'empire puifement de l'empire. Depuis lone-temp:
lorsdelafon-f f ' '

I

' C
dation de les provinces ie ruinoient par les incuriion:

conitancino- des barbares , ou par des guerres civiles j le:

fuccès les plus brillants étoient des victoires fu

nsftes : les pertes ie renouvelloient fans ceiTe

& ne fe réparaient jamais.

La mifere étoit générale; Se cependant le:

impôrs fe multipliaient à mefure que les peu

pies s'appauvliiloient. L'empire ne pouvoi

fe foutenit , & les efforts qu'on faitoit pou

l'étayer , l'arîoibliiîoient de: plus en plus. C'e(

ce temps d'épuifement
b
que Coniïamin choi

fit pour bâiir Conitantmopie , c'elt a dire, un<

ville qu'il voulue tout-à coup égaiera Rome
Falloic il donc, pour fausfaire ion ambitioi

ou fa vanité, fe jeter dans des dépen'cs im<

inenfes, qui lui faiioienc une néceilitéde fou

1er encore les peuples? n'avoit *-ii pas allé:

d
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le charges , ôc lui reftoit-il tant de ref-

burces ?

Il fit plus: il porta le luxe clans fa nou-
Accro^pe7

^elle capirale. Il regarda la magnificence ment du iux«t>

:omme un attribut de ù grandeur. Son front

îtoit ceint d'un diadème : Ion habit étoit char-

ré de petits , fa fuire ctoit nombreufe t il n'eut

>as cru (es fils dignes de lui
5

s'il ne leur eût

>as donné un attirail
>

qu'il jugeoit dû à leur

îaiffance , &. qu'il difoit propre à leur élever

rame. En un mot ^ il fe fît grand par tout

:e qui l'entouroit ; 6c il parut grand, par ce
,

jue le vulgaire croit que les princes , font ce

qu'ils affectent de paroître. Il eit vrai qu'on

Dourroit faire en partie ces reproches à quel-

ques-uns de fes prédéceffeurs , mais Conftan-

:m devoit moins rechercher le luxe que l'abo-

iir: il l'augmenta cependant.

Les vains titres, dont il introduifit l'ufage,

ajoutèrent encore à ce défordre : car les grands

luroient paru moins que rien, s'ils avoient été

fans extérieur comme fans emplois; ôc ils

a'étoient dans le vrai qu'une partie du luxe

de la cour de Conftantin.

D'autres maux naiiïoient de la différence —-—*—

*

des religions Ôc de la multitude des feclres.
t«dL-"!sf!c -

Elles fe perfécuroient mutuellement Ôc elles tcS
> s ui a

f-
1

î •
î r • irtenr tour-*-

armoient les princes contre les lujets: comme COur le fou-

j pour établir le culte, il falloit détruire les y
cr
V
n c«n««

1 T 1 V le» iUJCCf*

>eupies. L'?s hypocrites remplirent la cour:
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de faux Chrétiens flattèrent les vices du fouve*

rain: l'aufterité des préceptes difparut: la mo-
rale de l'évangile fur proftituée: & l'empereur

fe perfuada que l'unique chofe nece(Taire à ion

falut étoit de protéger la fecte qu'il avoit etn-

braifée & de perfécuter toutes les autres.

'
"" — - Jufqu'à (ïonftantin, l'Italie avoit été com-

ancienne- nie la maitreile de i empire. Dans les guerres
mcm las civiles mêmes , on paroifloit moins prendre
droits du U»

, i i •
i

• r
nat. les armes pour la dominer

9
que pour lui lou-

mettre toutes le« autres provinces. C'eft pour-

quoi on la laiiïoit toujours au fénat, ôc c'étoit

en apparence lui laiiTer tout. En effet , il

fembloit que les empereurs ne commandoienc

dans les autres parties de l'empire
,
que com-

me miniftres ou généraux de ce corps, Dans
les partages que firent les triumvirs Antoine,

Àugufte ôc Lepidus , aucun d'eux ne s'attri-

bua l'Italie. Cette politique, qui fubfifta juf-

qu'à Dioclétien , étoit un aveu
,
que la fouve-

raineté réfidoit de droit dans la nation feule
j

6c que les empereurs n'exerçoient la pui (lance

qu'en vertu des titres qu'ils recevoient du fé-

nat , comme aujourd'hui les miniftres l'exer-

cent fous les rois.

Il eft vrai que le fénat, forcé de céder i

la force , étoit rarement maître du choix: mais

enfin les généraux n'ont jamais cru que les

foldats euifent le droit de conférer l'empire
j

& quoique à la tete des années qui les avoient
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élus, ils dfîmancloient encore au icnat les ma-
gift-ratures & les titres

,
qui donnoient l'exer-

cice de la puitfance. Une obfervation confir-

me encore les droits dont ce corps jouilloit,

c'eft qu'il ne communiquoit pns toujours les

pouvoirs dans la même étendue. Il permet-

toit, par exemple , a chaque- empereur de pro-

pofer des affaires dans chaque féancej mais il

en hxoit le nombre à une , à deux , à trois ., à

quatre , & jufqu'à cinq, & les pouvoirs des

empereurs j à cet égard, n'ont pas toujours été

les mêmes.
L'empereur n'étoit proprement qu'un

uoi fe b^
membre du fénat: il ne paroilToit dans les fé- noient ceuxd*

ances, que comme le premier entre fis égaux.
1
'emF«e«î»

Le droit d'y préhder n'étoit pas attaché à fa

perfonne : il ne préfidoie que lorfqu'il étoie

conful annuel. Alors il propo'oic les affaires:

il recueilloit les voix : 8c il exerçoit routes les

fondions du confulat. Mais fon collègue les

exerçoit alternativement , 2c avec la même
autorité.

Lorfqu'il étoit conful défigné, il n'avoic

cjue le droit d'opiner , comme tout autre féna-

leur Tauroit eu j & le rang où il devoit opi-

ner
5

lorfqu'il n'étoit pas en charge , ne paroîc

pas avoir été déterminé j on fiit, feulement ^

que fa v'.ix n'étoit comptée que pour une , &c

qu'elle n'a jamais été prépondérante. Il ne

fauc donc pas fe repréienter l'empereur , au

M t



tge K i i t © i st. a

milieu dufénat, comme un fouverain qui,

dans fon confeil, fans avoir égard au nombre
des ftiffrages

,
prend de lui feul le parti qu'il

juge à propos. C'eft le fénat qui décidoit
;

&c les décrets étoient en Ton nom , & jamais

au nom du prince. Il efl feulement vrai, que

l'empereur
3
en vertu de fa puiiTance tribunici*

enne
_>
pouvoir arrêter les délibérations.

ic» bonsem- Telle eft l'idée que les bons princes fe fai«

percurs ont foient de leur autorité , & telle eft celle que
reconnu tics i r ' * '\ r
homes »!«« n°us devons nous en rairc nous mêmes : il le-

pui{ra»ce. roit peu raifonnable de chercher les droits de

la puiiTance impériale dans les abus que les ty-

rans en outrait. ïl ne faut donc pas regarder,

comme des féditieux, les fénateurs qui s'élè-

vent contre ces monftres. Puifque la fouve-

raineté vient d'eux , ils ont droit de juger ceux

à qui ils en ont confié l'exercice ; & lorfque

,

tous en corps , ils condamnent Néron , ce ne

font pas des rebelles , ce font des fouverains

qui jugent leur miniftre.
'

T a r . Aufli a quelque excès que la flatterie ait
L* flatterie , , , 1 1 .1

même, con- cte portée tous les mauvais princes, on n a
tenu» par io-j ma j s ç£ j jj r qu'ils étoient la fource de
pniion publi-i

, » »

qu«,aété for- toute autorité, ôc que le fenat n'avoit que les

urcei bornes*
pouvoirs qu'ils vouloient bien lui communi-
quer. Cette propofition , contraire aux opini-

ons reçues , eut été trop contredite par la for-

me même de ladminiitration. Seulement il

y a eu un temps où l'on a dit aux fuccelTeur*
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«pu*
3e Conftantin j & peut être à Conftantin lui-

même j que toute la puiiïance du peuple avoir

été transférée aux empereurs
5
Se réunie en leur

perfonne feule. Si cette proportion étoit alors

vraie , elle confirmoit les droits du peuple , &
tnontroit les ufurpations faites fur lui.

J'ai cru , Monfeigneur, devoir choiiir le rè-

gne de Conftantin > pour vous donner une idée

plus précife des droits du fénat Se de ceux de

l'empereur. Ces réflexions fe feroient moins

fixées dans votre efprit, Ci je vous les avois fak.

faire plutôt ; & j'ai jugé que le temps où l'an-

cien gouvernement finit Se où le nouveau com-
mence j eft la circonftance la plus favorable

>our vous faire comprendre l'un Se l'autre»

Voyons comment le fénat a peu-à-peti perdu,

e ne dis pas fes droits , mais, fa puiiïance.

Gallien lui porta le premier coup par la *

oi, qui dcrendoit aux ienateurs le iervice mi-fénarper<

itairej Se qui les bornoit aux fonctions ci vi les.
droit5j

Z'étoit les défarmer tout-à-fait y Se achever de

uiner le peu de confidération
,

qu'ils confér-

aient encore dans l'efprit des foldats.

Le fénat étant avili, il ne fut pas difficile

ux empereurs de fe faifir de toutes les provin-

es , en y comprenant même l'Italie. Dio-

étien , Maximien, Galère Se Confiance n*eu-

nt donc aucun égard au partage qui a voit été

ait> Se qu'on avoit refpe&é jufqu alors. Au-
M y
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paravant les tyrans avoient abufé de leur pou-

voir en infeniés; mais les abus pouvoient au

moir.s être conigés par leurs fucceiTeurs. Le
planrériecht deDioclétien ne laiiïoitpas la mê-
me efpcrance , ôc c'étoit le commencement du
defpotifme. Sa conduite e(t donc une uiurpa-

tion manifefte. Une chofe feule pourroil

L'excufer _, c'eft qu'il n'ufurpa que pour défen-

dre rempiie , ôc qu'il l'a gouverné avec gloire

pendant vingt-ans.

Mais rien n'excufe Conftantin
3
qui amie

le fceau à i'iriurpation , en tranfportant le de-

ge à Conftantinople. L'Italie dépeuplée fe rui-

na de plus en plus , parce que toutes les ri-

che tTes paiferent en Orient , &: que cependant

les empereurs continuèrent d'exiger de cette

province les mêmes impôts, ne comptant que

ce qu'elle avoit toujours payé , ôc ne confidé-

rant pas la mifete , où ils Tavoient réduite.

C'eft alors que Rome perdit tout fon éclat
j

&c les droits du fénat ne parurent plus que de

vieilles prétentions
y

que les courtifans trai-

toient de chimères. On celTa de le confultcr,

Se s'il continua de conférer les magiltratmes

aux empereurs _, ceux-ci dédaignèrent de pren-

dre di>s titres
3
qui iaifoient voir d'où leur puii-

fance émanoir. Afin même d'eftacer juiqu'-

aux plus légères traces du gouvernement répu-

blicain, Conltantin enleva du Labarum les

cuatres lettres initiales ^ qui déllgnoient le (é-
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nat & le peuple Romain. Il prit , à la vérité,

pour prétexte d'y mettre le monogramme de

Jefus-Chrift: mais Ton refpect pour la religion

n'excluoit certainement pas celui qu'il devoit

a un corps de qui il tenoit toute fa puitfanceo.

Au contraire, la religion étoit un motifde plus

pour ne pas uiurper , pour craindre même une

autorité fans bornes , 3c pour reconnoître les

droits du fénat.

Le fiege de l'empereur pouvoit changer de rcombien i«
lieu : le fiege de l'empire ne le pouvoit pas. droits du fé-

elui-ei reltoitde droit, la ou etoit la louve- raminoplc ^
raineté , c'eft-à-dire , dans le fénat j & celui t ^ di£«.

là devoit être par tout où la préfence de l'em-

pereur , comme général , étoit nécefïaire
j
par

conféquent, il y a toujours eu une différence

eflentielle entre les deux capitales & les deux

fénats.

Le fénat de Conftantinople tenoit tous

fes pouvoirs des empereurs , &c les empereurs

tenoicnt les leurs du fénat de Rome. Quand
Conftantin eût pu les rendre parfaitement

égaux , en les faifant participer aux mêmes
droits, il ne Teut pas fait : car il fe fût donne
deux maîtres.

Le fénat de Conftantinople n'avoit donc

qu'un pouvoir emprunté. On n'y trouvoit

point cette majefté , dont- il reftoit au moins

l'ombre dans le fénat de Rome , ôc qui auroic

pu reprendre une partie de fon éclat , h le pria»

M ^



j$4 H i i t o t x «

ce n'eût pas préféré le defpotifme au pouvoir

légitime.

Cependant la préfence de -l'empereur &C

quantité de privilèges donnoient au fénat de
Conflantinopie une efpece de grandeur qui

î'égaloit en apparence au lénat de Rome j la

flatterie affecta de ne point voir de différence

entre l'un & l'autre; Toit parce qu'elle voulait

élever l'ouvrage de Conftantin , foit par ce

qu'en iuppofant les deux fénats égaux , elle

otoit les droits de fouverainité à. celui de

Rome
5

fans les donner à celui de Conftanti-

nople l'ignorance adopta le langage de I;

flatterie. Tout fut confondu , & cette con-

fusion fe voit encore dans les hiftoriens. On
oublia donc tout-à-fair les ufurpations

, qui

avoient été faites. Le defpotifme fit des pro-

grès : il pafïa en habitude. Il fe conferva fous

les meilleurs princes, Ce gouvernement

,

mauvais par lui-même, l'étoit, fur- tout,

pour un empire épuifé. Si Conftantin a cru

ne pas ufurper , s'il n'a pas vu i'injuftice de ce

defpotifme ., s'il n'en a pas prévu les abus , il

faut convenir qu'il a manqué de lumières.

/ 11 y avoir déjà eu nlufieurs empereurs à la,

iî<>n permit a rois. Mais 1 empire
,
qui n avoit pas ete ai-

Conftammae
viféfous Matc-Aurele ôc fous Dioclétien, le

Vcmeire com fut réellement , lorfque Galère &: Confiance

iomff
npam

devinrent Auguftes. Conftantin auroit pré-

venu les maux , dont il avoit été témoin , s'il
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n'eût donne qu'un feul maître à l'empire. Il

aima mieux le partager entre Tes entants , 8c

il en difpofa comme de fon patrimoine. Vous
verrez naître de- là des guerres civiles ÔC la

ruine entière de fa famille. Voilà les fruitf

du defpotifme.
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CHAPITRE IV.

Digreffion fur les grands empires ô
fur les peuples qui environnoient

l'empire Romain après la mort de

Conftantin.

3 ai remarqué
a

Monfeigneur 5
qu'il faut fou-

vent recommencer : je vais donc encore re-

venir fur mes pas.y——"? Il y a eu de grandes révolutions, dont j'ai

Pourquoi il ^ peine parlé, & qu'il ne faut cependant pas
importe de . » r

\ r • tt i "S

coniîdércr la ignorer tout-a-rair. Vous demanderez
,
peut-

phe$
C

quf'ft
^ tre

-> Pourcl
uoi j'a i ^ Peu fi-iivi l'ordre des temps;

font pûpicnis Se vous ferez étonné que je me fois mis dans
r *s

la néceiîité de fufpendre , en quelque forte , 1(

cours de l'empire Romain ,
pour vous rame-

ner à des événements que j'aurois pu vous ex-

pliquer plutôt. Mais , Monfeigneur , com-
me on ne s'inftruit que par des comparaifons,

je crois qu'il faut fouvent rapprocher les cho-

fes les plus éloignées. Voilà pourquoi j'ai ju<

gé que l'époque , où l'empire Romain menace
ruine > eft le moment favorable pour vous fai-

autres.
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re confidérer les grands empires
,
qui ont été Se

qui ne font plus. Lorfque vous les verrez paiTer

rapidement , vos yeux s'accoutumeront avoir

leur chute ; votre imagination n'en fera plus

étonnée ; vous concevrez qu'ils tombent plus

facilement qu'ils ne s'élèvent, vous apprécierez

enfin la grandeur des fouverains, Se vous re-

connoîtrez qu'elle ne fe mefure pas par le nom-
bre des provinces. Vous vous garantirez , en
un mot , des fauifes idées , qui cblouiflènt le

vulgaire ', Se qui , confondant la puiffance

avec l'étendue de la domination , ne permet-

cent pas d imaginer ce qu on a vu 11 iouvenr
,

je veux dire, la chute des grands empires.

Alors, revenant fur vous-même , vous vous

trouverez heureux de n'avoir que de petits

états. Vous fentirez que .,
moins à craindre

a vos voiiins , vous ferez moins expofé à leurs

injuftices , Se que vous pourrez être tout entier

au bonheur de vos fujets, La coniîdération

que vous acquerrez , fera votre pui (lance : ce fe-

ra une barrière
> qu'aucun ennemi n'ofera fran-

chir. Car
,
quel fouverain j pour une aufîi pe-

tite Se auiîi facile conquête que celle de Par*

me, voudroit s'attirer le reproche odieux d'a-

voir enlevé le meilleur des princes au peuple

dont il feroit le bonheur? L'ambition n'eft

pas aveugle à ce point. Les monarques les

plus puiffants , retenus aujourd'hui par la con-

îidération de l'eitime publique , n'oient pas
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toujours tout ce qu'ils peuvent. Mais y Mon»
feigneur , f\ vous êtesians venus , on envahi-

ra vos états ; & perfonne ne fongera
,

qu'où
vous a fait une injuftice.

FauflTet îdéeî Les Romains fe croyaient les maîtres duv

que les Ro- monde : cependant leur empire, trop orand en
mains fe foi , • ^ l

r r
l

, . . . ' "
fuient de leur lui-même pour le ioutenir , etou bien peut par
empire. rapport aux vaftes légions qui l'environnoient.

Condamnés à ne découvrir que les lieux , où ils

portoienclesarm.es, ils comptoient pour rien

tout ce qui étoit au de-là. Ils ne connoilïoient pas

les peuples
,
qui les dévoient conquérir } ôc ils

s'imaginoient que leur empire ne finiroit qu'-

avec le monde j jugeant de fa durée aulîi faut

fernent que de fon étendue. Vous n'êtes pas

dans les mêmes préjugés: mais comme il im-

porte de vous faire connoître les caufes extéri-

eures y qui vont achever la ruine des Romains^
c'eit le moment de vous donner quelque idée

de cqs nations, qu'ils appelloient barbares : je

crois même que le tableau que j'en vais faire

fera plus intéreffant aujourd'hui pour vous*

que fi je m'étois hâté de le mettre plutôt fous

vos yeux.

*
Les anci«n$ L'empire d'AlTyrie 3 le plus ancien que nous

empires ne connoiffions , a été encore un des plus étendus,
font connut t1'*i / \ i> • i i a/ ' r
que par dss

" ctoit borne a 1 occident par la mer Méditer-
tradiciom ranéej à l'orient par Tlndus; au midi par l'Ara-

bie, le golphe perfique & la mer Erythréenej,
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u nord par le Pont-Euxin , la mer Cafpienne &:

ne chaîne de montagnes qui s'étend depuis la

ner Cafpienne jufqu'au nord du fleuve Her-

nandus. C'eftce qu'on voit par une infcription

[in a voit été faite pourconferverlefouYenirdes

onquêres deSémiramis.

Au de-la, entre l 'Indus Se le Gange, eft l'Inde

roprenientdita ; Se pins à l'orient, eft la Chi-
1e. Il patoît que ,

plus de deux mille ans avant

efus-Chrift, des colonies avoient déjà pénétre

ans ces deux contrées de l'Aile. Si même
ions en croyons Ctefias , Séiniramis échoua

outre un roi de l'Inde , auquel il donne
ne armée plus grande que celle qu'il a donnée
cette reine. Mais nous ne connoiftôns les an-

iens peuples 3 que par des traditions vagues. Il

11 eft de même des Egyptiens , dont on prétend

[ue le royaume étoit déjà floriflant dans les

emps les plus reculés. Il en eft de même de
'empire des Titans ,

qui , li nous en croyons

les traditions grecques , régnoùint fur une gran-

te partie de l'Europe. Si les anciens écrivains

voient moins ignoré les autres parties delater-

e , ils y auroient trouvé des traditions , & ils

' auroient , fans doute , créé des empires. Leur
ilence nous permet au moins de conjecturer

[ii'elles étoient ou déferres ou barbares.

Il faut cependant remarquer
,
que les an-

iennes traditions uq{ç trouvent que dans une
égion

,
qui s'étend de l'occident de l'Europe à
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• l'orient de l'A(ie , avec plus ou moins de lat

geur : car cette obfervation paroît prouver qu

ce climat eft le plus favorable à la pv)pulatic

Ôc aux progrès de i'efprit humain , dont le

commencements ont été par-tout des fable:

La vérité ne fe montra que chez un feul peu

pie , ôc il fallut que Dieu la cpnfervât lu

même.

Quelle idée
L'empire d'Alexandre 5c celui des Romair

onpctirfcfai-s'étant formés de plutieurs royaumes , nous iu
rc de l'ancien >-i / / j * j i * J> A flT

empice d'Af- geons ^ " en a e te de même de celui d Ali y rie

fyrie. $r nous imaginons une multitude de royaume

qui exiftoient auparavant , ce qui fuppofero

bien des révolutions & bien des fiecles. Ce
que nous employons toujours les mots de rc

yaume Se d'empire
,

quoique les chofes , qu

nous exprimons par ces mots , doivent avo

été bien différentes, luivant les temps Se U

lieux. 11 eft cerrain que , du temps d'Abraharr

l'agriculture n'étoit pas il généralement répai

4ue en Afie, qu il n'y eût encore des troupes c

paftecirs
,
qui erroient de province en provinci

Or > fur de pareils peuples , il n'eft pas poflib.

d'avoir la même domination, que fur dt

hommes, qui labourent chacun leur champ o

qui cultivent les arts dans les villes. Toutes h

fois au moins qu'ils pourront s'éloigner , ce qt

doit arriver Couvent, il leur fera facile de coi

ferver leur liberté. Ils fuiront jufqu'à ce qu'i

foyent airetcs par dwS mers, des fleuves, d<
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nonragnes • &c forcés de fuir encore pour fe

onferver libres , ils franchiront même ces

bftacles. En effet., telles ont été les bornes

e Pempire d'Aflyrie.

Les rois d'Aflyrie avoient donc pour fujets

es troupes fixées, qui cultivoient la terre, ôc

es troupes errantes de pafteurs. Qu'on fe repié-

înte à peu près la puiiTance qu'ils avoient fur

is premières pav celle dont jouiflent nos fou-

grains , nous ne pouvons pas fnppofer qu'ils

pent eu la même puiiTance fur les autres. Pour
[fujettir également toutes ces troupes errantes,

faudroit qu'ils enflent été toujours par-tout

/ec des forces fupérieures. Cela ne fe pouvoir

as. Ils étoient donc expofes à perdre leur do-

îination fur une 'province , tandis qu'ils Téten-

oient fur une nouvelle. En conféquence , je

îe repréfente Ninus comme un chef, qui por-

) la terreur devant lui , de qui ne fauroit affurer

mtes fes conquêtes. On fubit le joug partout

ù il pafle: desqu'il a pafle , on le fecoue
j

u, fi on héfîte encore, celt qu'on appréhen-

e qu'il ne revienne. Ainfi il elt plutôt craint
y

u il n'ert obéi. Une raifon cependant pouvoit

Dntiibuer à fa pniflance , c'en: que fous fa pro-

îdion les troupes foibles étoient à l'abri de
)ute infulte.

Je crois même que lorfque nous parlons des

nciens peuples , nous attachons des idées faufles
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aux mots guerres ôc conquêtes , comme auo

mots empire ôc royaume. Car il me femble qui
a fallu bien des (iecles, avant qu'on imaginât d(

fubjnguer de grandes provinces ôc de lever d<

grandes armées. En effet, les anciennes tradi-

tions ne font pas de Bacchus un conque
rant femblable a ceux qui ont paru depuis

lorfqu'elles le font marcher a la conquête de

Indes , ayant pour foldats des femmes pèle- mè
le, avec des nommes, ôc pour armes desthyr

fes ôc des tambours. Voila, je penfe, les pre

miers conquérants. C'étoiént des chefs, qu
marchant à la tête d'une peuplade > avec plu

de bf.it ôc avec plus de fpeétacle , étonnoien

plus qu'ils n'érîrayoient. S'ils ont paru acquéri

quclqu'autorité fur d'autres peuplades , ct(

qu'au lieu de les fuir, on venoit àeuxparcurioiî

té, ôc qu'on les fuivoit enfui te pour apprendra

d'eux les commodités de la vie. Je ne vois pa

que dans ces temps où une partie des peuple

en oient encore , les hommes ayent eu beioit

de s'exterminer. Alors on devoit penferque le!

troupes font naturellement indépendantes j &
ce préjugé le6 invitoit plutôt à fe donner mu
cueilement des fecours

,
qu'à imaginer ce qu(

nous appelions empire ôc domination. Je croi<

donc que la bienfaifance a ére la première arm<

de ces hommes que l'on dit avoir été conqué-

rants. Quoiqu'il en foit , un empire tel qiu

celui de Ninus fe détruit par lui-même , Ôc si

furvienfl
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furvîenî un prince pacifique , iî fe reflerrera

dans des bornes bien étroites: c'eft ce qui dut

arriver fous Ninias
,

quoique les hiftoriens ne

le remarquent pas.

Environ feize fiecles avant Jefus-Chrift —
Sir a s »a r •

' j j 1 De celui <U
eloluis, après s être raie craindre dans la

S£f tUii.

Libye , dans l'Ethiopie , dans l'Arabie, fe fit

craindre encore jufqu'au Gange 3 jufqu'au Ta-
rais, jufqu'au Danube; & les hiitoiiens ont

l'exactitude de remarquer que le défaut ce vi-

vres l'arrêta dans la Thraee. Je fuis étonné,

ou ayant fu s'en pourvoir dans tint de pays , il

n'ait pas fu s'en pourvoir dans celui là * ou qu'en

ayanr manqué en Thraee , il nen air pas man-
qué ailleurs. On donna le nom de conquête à

cette courfe rapide j. & l'empire égyptien qui

finiiToit d'un côté , lorfqu'il commen-çoir d'un

autre, paffa , comme une ombre, fur la furface

que Séoltris avoit parcourue. Vonsvoyez que

ce conquérant confirme l'idée que je me fuis

:aite des empires de ces fiecles recule s. Il paroîe

que le feul fruit qu'il retira de fon expédition,

Fut de tranfporter en Egypte beaucoup de ri-

chelTes Se beaucoup Je prifonniers. Voilà donc

ce qu'on appelloit alors conquérir : il s'agiiïoit

moins d'acquérir de nouvelles provinces que
d'augmenter les richeffes <3c la population ^q$

anciennes '

y
$c les malheurs de la guerre ne

tomboient que fur les nations étrangères. Au-
jourd'hui,nous nousfaifons des idées bien dirté-

Tom. X. N
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rentes y & bien moins raifonnables. Car vous

verrez qu'on appellera conquérants des prince*

qui ruineront leurs états pour acquérir quelque*

places y qu'ils rendront même à la paix j en for-

te qu'ils paroîti'ont avoir pris les armes
y
pour

dévafter leurs provinces.

La courfe conquérante de Séfoftris affaiblir,

fans doute , la monarchie des Aify riens , & fut

favorable aux peuples, qui voulurent fecouer

Je joug. C'eft alors que le formèrent plufieurs

royaumes j tels que ceux de Phrygie , de Lydie

Ôc de Troye. Il faut même que la PaleÏÏune fe

foit fouftraite alors ou quelque temps après,

à

la domination des Aiïyriens, puifqu'ils ne s'op*

poferent point aux Hébreux qui s'y établirent*

vers 1440 avant Jefus-Chrift.

La domination des rois d'Aflyrie a dû faire

ment «les Pai% fouvent échapper les troupes errantes par les

palTages , que les gorges des montagnes du nord

offroient à la liberté. Elles refluèrent donc de

ce côtej mais avec le regret de quitter des cam-

pagnes plus fertiles, & n'attendant que le mo-
ment où elles pourroient y revenir. Elles

communiquèrent vraifemblablement à d'au-

tres le delir de les fuivre : elles reparurent, lors-

que Séfoftris eut paifé \ $c c'eft alors qu'elles

s'établirent y fous le nom de Parthes, aux envi-

rons de la mer Cafpienne.

Cette irruption des peuples dunord étant là

plus ancienne, dont rhiitoire ait confervé 1©

ComencG»



—ar

ÂNCKINHf. 195

fouvenir > il eft a propos de faire ., à cette occa-

sion
,
quelques obfervations fur ces peup les>

afin de n'être plus obligé d'y revenir.

Les anciens confondoient^ fous le nom de . N .
*

Scythes, toutes les nations du nord de l'Afie , le midi occu-

peut être parce que c'étoit là le nom de quel- Rî p?. 2?
qu une des plus voiunes & des plus' con- ffamet.

nues.

Il eft certain que les peuples d'Afîe
,
qui fe

font policés les premiers , habitoient au midi

du Pont- Euxin, de la merCafpienne , & des

montagnes, qui partagent ce continent d'occi-

dent en orient. Au nord de cette barrière, tous

les peuples étoient chafTeurs
«,
pécheurs, ôc ,

fur-tout, pafteurs C'étaient des hordes qui 9

errant de contrée en contrée , fe pouffoient les

Unes les autres , fe divifoient , fe mêloient , ôC

fè confondoient continuellement. Attirés vers

les campagnes les plus fertiles
5
ces barbares ont

fouvent fait des irruptions dans le midi de l'A fie.

Ils ont fournis plufieufs fois la Chine , fubjugue

les Indes, laPerfe, la Syrie, parcouru lEuiope

& achevé la ruine de l'empire Romain.

Mais ces grandes révolutions ont été precé- Tt

—"—T"*

j> j l ° 1. t, a 1

r
•

Flux 8c reflux
dees de beaucoup d autres, i antot les nations de cei a^
policées ontété forcées d'abandonner des terres

tlon1'

aux barbares , & d'autres fois elles les ont re-

[JouOees , & elles onr établi ces colonies dans

es pays qu'elles leur avoiem enlevés. Vous con*

N a
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cevez que par lesétabhiTements que ces peuples

faifoient tour-à- tour les uns chez les autres, la

barbarie, qui le répandoit au midi j arrctoit fou-

vent le progrès des arts; &que les loix, qui fe

portoient au noid
, poliçoient infeniiblemenc

de nouvelles nations.

combien tou-
H y a eu bien des migrations , Se, par confé-

ie t ces wa- quent bien des mélanges, avant que les hom-

fondoicni.

0n
' mes ayent fu fe fixer. On voit encore dts traces

de ces migrations dans le midi de FAhe au temps

d'Abraham, puisqu'il y avoit alors des troupes

errantes de parleurs :quant aux peuples du nord,

ils ne connoilToienc que la vie errance; ôc les

troupes y étoient plus barbares, parce qu'elles

n'erroient pas parmi des nations policées.

De cette manière de vivre , il réfulte une

confufion , qui ne permet pas de îemonter à

l'origine des anciens peuples: il feroit, fur-

tou r
, impoliible de déterminer quelles font les

famibes
,
qui fe font établies les premières au

nord de TAiie. Tons ces barbares ont été igno-

rés , tant qu'ils ne font pas iortis des lieux où ils

fe four multipliés }& lorfqu'ilsfe font fait con-

noîcre par des irruptions, leurs différentes trou-

pes s'étoient , fans douce , déjà mêlées de bien

^ des manières , <k avoicnt changé de nom bien

des fois. Tantôt on aura déflgné les troupes

qu'on ne connoifToit pis
,
par le nom de et lie

qu'on aura counue ia première
}
tel eft celui de
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Scythes. D'amies fois par un nom plus relatif a

leur origine; t;l eft celui de Nomades. Car ce

dernier fignifle des peuples
.,
qui changent con*

tinuelleraent de lieux, pour chercher de non*

veaux pâturages.

Il paroît que les Chinois ont été plus a por- _
tée de connoitre quelques unes de ces nations De* peuples

barbares. Mr. de Guignes, qui en a cherché rlfic °& de

l'origine dans leurs écrivains, croit que les Huns l*u*geftr« de

qui étoient au nord de la Chine, font une des

plus anciennes, &que c'en: d'eux que lent fortis

les Turcs , les Tartares, les Mogois C v

peuples, dont nous aurons occafiou u en
On voit dans Thiftoire qu'il en donne , des

res , dos conquêtes , des royaumes , des -

res 8c des révolutions fréquentes , qui n

pas permis aux Chinois de démêler rou ;

peuples barbares
,
quelque critique qu'on ,;

fuppofe : encore cette hiftoire ne remonte- t-eile

pas bien haut. Ces recherches d'ailleurs

roient peu inttrudtives pour nous , & de m.

detoient plus d'érudition que nous n'en av

l'un 5c l'autre. Bornons nous à ce qu'on far.

la manière de vivre de ces peuples.

Le nord du Pont- Euxin, de la mer Cafpie

rie , de l'Oxus _> de l'Inde Se de la Chine
,

aujourd'hui habité par des nations, que nous

:onfondons fous le nom de Tartares. On nom-
me Khans les chefs qui les conduifent , ôc dont

'autorité dépend , fans doute, beaucoup plus

N j
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de leur habileté que d'aucune règle fixe. 11 neft

donc pas poilible de rien déterminer à cet

égard.

Ce vafte pays eft coupé par des déferrs , des

fleuves , des montagnes j & les peuples , tour

jouis .livifcs , v fonr continuellement en guerre

les uns aec les autres. Ce font là des obi'tacYs,

ci i ne peimettent pas au commerce de s'inrro-

diure parmi eux & d'adoucir leurs moeurs. Ceux
qui habitent lur les frontières des nations poli-

cées , font un peu moins barbares. Tantôt ils fe

font craindre , tantôt ils, dépendent : mas l'aii

torité
,
qu'on a fur eux, elt fort bornée, & on

cft forcé de les menacer.

Le genre de vie, qu'ils ont embraiïe, eft con-

forme «-i la nature des lieux: ils errent, avec

leurs troupeaux , dans les campagnes j qui t

étant arrofees par de grands fleuves & par quan-

tité de rivières., leur offrent des pâturages abon-

dant,: toujours en guerre, ils font foldats autant

que pafteuis
,

parce qu'ils ne font maîtres nul-

le part, qu'autant qu'ils font les plus forts.

C'cft ainfî qu'une troupe , venant à fe faire

craindre dans une certaine étendue de pays , en

force pluheurs autres à reconnoîtrefa iupenori-

téj & qu'un Khan fe fait un empire , qui peut

être puillant pour un tamps, mais qui ne peut

jpns être durable.

Ils font tous cavaliers , (bit parce que le pays

abonde en chevaux , foit parce qu'ils font dans
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ta néceffité de faire fouventde grandes courfes.

Ils ont des chars, qui fonr comme des maifons

ambulances , avec lesquelles ils tranfporrenc

leurs femmes, leurs entants , leurs bagages, ÔC

dans lesquelles ils fe retirent. Il y en a qui en-

femencent des terres , Se cependant ils ne f©

fixent pas; parce que les befliaux fa>. fant encore

la principale partie de leur fubiiftance., ils font

forcés de quitter une contrée , auflitôt qu'ils en

ont confommé les pâturages. D'autres fe font

établis à demeure : mais ils nen font guère

moins barbares* Leurs cabanes reilemblent plus

à des tentes quM des maifons; de préférant le

butin à l'agriculture , ils font continuellement

des incur fions chez leurs voiiîns , Se ne fonc

contenus que par la crainte.

Tels font encore aujourd'hui les Tartares; Se

vous pouvez juger quelle a été la barbarie des

Huns Se des Scythes, En effet, on retrouve à.

jeu près les mêmes ufages Se les mêmes mœurs
:hez les uns Se chez les autres ; foit parce

iju'i's ont tous une origine commune; foit

:>lur6t parce qu'ils ont habité fucceiîivement

es mêmes pays, ou des pays femblables. Car
es hommes fe font des befoms fuivant les lieux,

k ils choififïeht un genre dévie d'après leurs be-

otns. Ils pourront donc avoir des mœurs diffe-

entes > quoique l'origine foit la même ; Se avoir

es mêmes,mœurs
,
quoique l'origine foit dîrfé-

iente.

N +

t "il,
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"pourquoi ils

O f > fi nous confinerons que cette partie de
ont fait & TAfie, coupée par des pays ftériles ôc par des
Fouiront faire n f ' j ! i- /

encore de montagnes , eit ieparee des nations policées
grandes revo- njr des barrières que les arts peuvent difficile—

I

J «lions dans l
c \

'
• il

les pays poli- nient franchir
y
nous jugerons que les hommesl

y doivent contracter naturellement un caractère

féroce. Si d'ailleurs nous y trouvons des pâtu-l

rages abondants , nous ne ferons pas étonnés J
que les habitants y cherchent leur fubfiitance|

dans des troupeaux , auxquels ils donnent tous'

le irs foins. Ils feront tous foldats, parce que la

vie errante eft un état de guerre
y

'6c ils met-

tront toutr leur force dans la cavalerie, parce

que les vaites déferts qu'ils ont à traverfer, leur

font une néieiTité d'être prefque toujours à che-

val. La guerre deviendra donc leur principale

occupation j ce iera l'étude favorite de la jeu-

nerTe
y

le îeul moyen d'acquérir de l'cftime , ÔC

fouvent l'unique moyen de fubfifter. Il n'eu:

pas étonnant que de pareils peuples ayent fait

de grandes révolutions , lorfqti'ils ont reflué

fur l'Aile & fur l'Europe ; c'eft-à-dire , fur

des nations pour qui la guerre eft toujours un

fléau , & qui fe ruinent , même avec des fuc-

cès foutenus. Pourquoi n'en feroient-ils pas

encore ?

Il eft vrai que s'ils faifoient des irruptions pour

s'érablirdans les provinces qu'occupent aujourd'-

hui les nations policées, ils échoueroient d'abord

contre deux écueils: l'art de la guerre &c les
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places fortes» M lis des barbares , accoutumés à

une vie errante , ne penfent p.^s à fe fixer, lis

font incapables des foins que demande un éra-

blillement; ils craindraient de les prendre
j

ils n'ont b-foin que de butin. Us fe borne-

roient donc à faire des eourfes dans les pays fer-

tiles dont ils feraient voifins : ils en feraient

jufqn'aux portes mêmes des places fortifiées. Il

eft vi ai qu'ils feraient fouvent extermines : mais

les victoires feraient ruineufes pour des nations

chez qui l'argent eft le feul nerf de la guerre
j

pour des nations que le luxe amollit , où le

gouvernement, toujours plus vicieux, offre

toujours moins de relfources
;

qui ne connoif-

fant ni leurs intérêts ni leur foiblelîe , fe dé-

truifent mutuellement par des entreprifes fans

objet &fans fuccès , -& qui , après bien des re-

vers, doivent enfin fe trouver fans fortifications

& fans foldars.

Cependant les hordes continuent leurs irrup-

tions , foit parce qu'elles font attirées par le

burin, foir parce que la trop grande population

des pays qu'elles habitent jles met dans la né-

celïité de refluer. Alors les peuples policés

commencent à leur céder des terres : ils s'allient

de quelques uns pour fe défendre contre d'au-

tres. Bientôt c'eft leur unique reflource dans les

guerres qu'ils fe font: ils n'ont plus d'autres for-

ces; &c il vient un temps où les barbares rem-
pliffant les armées , les campagnes, les villes,
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"" s'apperçoivent qu'ils font les maîtres. Voila à

peu pues comment ils envahiront les piovinces

de l'empire Romain.

tnvafïoniicî $lx cents tr nte & quelques années avant J.

Scythes, lorf Q m lesScvthesfe répandirent dans l'A fie, larava-
ouelesMfcdes v

,

'

i i 1 i t
fecouoiem le gèrent pendant zô ans, pénétrèrent dans la Ju>
joug dcjÀfï>- Jée . s'avancèrent jufqii' s fur les frontières

d'Egypte , & forcèrent Plamméticus A Te ra-

cheter du pillage : les circonftances étoient fa-

vorables à leur invafion: car les Aflyriens %

fort affoiblis, étoient en guerre avec les Médes
qui s'étoient révoltés. Cependant, par les foins

que ces deux peuples donnèrent à la défenfe de

leurs provinces , une partie des barbares fut

repoulïce dans la Scythie occidentale fur les

bords du Ta nais.
~

—

:

—-~ Bientôt après Cyaxare , roi des Médes &: ne-
L empire des . * »

Aftyiicns dé- tit filsde Déjocès, fit alliance avecNabopolailar

MeHc/ & les
ro* ^ e Babylone 5c père de Nabuchodonofor.

Babyloniens, Ils aiîiegerent Ninive, la prirent, la raferent

6c partagèrent entre eux rempired'AfTyrie.

Qui fuccom- ^->e royaume d s Médes & celui des Babylo-
benc fom leiniens furent détruits par Cyrus, qui fonda la

monarchie des Perfes ,560 avant Jefus Chrift

,

& qui fubj ugua les Lydiens , les Hyrcaniens ,

les Syriens j les A (Tyriens, les Saques, (*) les

(*) I.ci Perles donnaient le nom de Saques auxpewp'fes

•eue le* Grcci nenamoient Scythes 4 & que nous uomu.ons
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Arabes > les Ba£triens , les In liens , les Cappa-
dociens ., les Phrygiens, les Cariens , les Cili-

ciens & beaucoup d'autres nations.

Vous favez avec quelle facilité cette vafte ^—:—rr
1

• r c> ai 1 o Empire d A-
monarchie rut renverlee par Alexandre, & ce iexandi«,au-

que devint l'empire deMacédoineaprès la mort ^ uel Plu**u"
1 /

r 0/1 monarchies

de ce conquérant. Vous avez vu Seleucus re- fweeedent.

gner avec gloire dans la Syrie. Mais ce royau-

me s'afioiblit bientôt. Vers /a 60 année de l'ère

des Séléucides ., fous Antiochus II , fur-

nommé Dieu, Arface fouleva lesParthes, &
j ta les fondements d'une nouvelle monarchie.

Théodote, à fon exemple, prit le titre de roi

de la Ba&riane , dont il étoit gouverneur j Se

les principaux peuples de l'orient s'étant foule*

ves les uns après les autres , Antiochus perdit

toutes les provinces fituées au de- là de l'Eu-

phrate.

Comme il y a voit toujours eu de grands em- r
Ar \ 1 fa- *i

° Empue des
pires en Alie , 11 etoit aitncile que tous ces nou- Panhes , qui

veaux fouverains ruffent capables de fe renfer- ^ ren
f^
m re ~

. ,
, ,

»
, .

,
doutablesaux

mer chacun dans les bornes de leurs états. Romains.

L'ambition fut donc une fource de guerres.Mais

Tartczres. Mait Ici Saque»
, prof rement dirs , habitoient fin-

ies bords du Jaxartes, au pied du mont Imaiis. Il paroîi qu'a-

vant Cyius , une «le leurs colonies s'écuk établie au midi de
la Babylonic ; cV que depuis ils envahirent la Ba&riane , <snc

partie de l'Arménie , 8c qu'ils fe répandirent julques dans la

Cappadoca. Mais nous fommos bien loin de connaître loutcs.

ki invanont dci peuples du noid.
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les Arfacides furent les plus habiles ou les plus

heureux; de forte que Mithridate, cinquième

roi des Parthes ^ étendit fa domination fur tous,

les pays qui font entre le mont Caucafe, l'Eu-

phrate & le Gange. Ayant borné fes conquêtes

à ces barrières que la nature fembloit lui pref-

crire , il fit régner la paix & l'abondance , & il

montra des vertus qui le firent regretter de fes

fujets.

Phraate I j fon fils
i
vainqueur du roi de

Syrie , eut la guerre avec les Scythes qu'il avoit

appelles à fon fecours , ôc perdit la bataille Se

la vie. Les Scvthes ravagèrent fes états , & Ar-
rabane

5
fon oncle Se fon fuccefleur , qui mar-

cha contre eux , reçut une bleflure donc îl

mourut.

Enfin fous Pacore II , fils d'Artabane , les

Parthes & les Romains commencèrent à

s'obferver. Ce roi envoya même des ambafla-

deurs à Sylla pour s'allier de la république , ÔC

depuis il renouvella cette alliance avec Lucul-

lus. Deux peuples aufli belliqueux ne pou-»

voient être long- temps alliésj puis qu'ils étoient

voifins. La guerre s'éleva fouvent entre eux,

les bornes des deux empires varièrent , <k ils

s'arfoiblirent mutuellement y fans pouvoir fe

détruire. Cependant les Parthes furent tou-

jours redoutables aux Romains.

Les vaftes monarchies font foibles en el-

les-mêmes , lors mêm® qu'elles paroiflent plus
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puifïances au dehors *, & cette foiblefle eft l'effet
~

des vices du gouvernement , &c quelquefois

des guerres dont les fouverains s'applaudiiïènt.

Elles s'épuifent par leurs fuccès.

Artabane avoir vaincu les Romains, &c —«—
l'empereur Macrin avoir été forcé d'acheter la Nouvel «m-

paix. Il fembloit donc que les Parthes Se leurP irc des Par-

* . , • •
\ • , ^ , . 1rs finies rui-

roi n avoienc rien a craindre. Cependant Arta- nes de celui

bane, contraint de marcher bientôt contre les dcs Parthcs>

Perfes qui s'étoient révoltés , tombe entre les

mains des rebelles , eft mis à mort , Se fon ar-

mée eft entièrement défaite. Les Parthes relient

aflujettisj un nouvel empire des Perfes recom- zt€

mence, St cette révolution eif l'ouvrage d'un fol-

dat de fortune. L'épuifemenr, où les guerres pré-

cédentes avoient mis la monarchie des Parthes,

fut pour lui une circônftance favorable. Il prit

le nom d'Artaxerce*

Il étoit à peine fur le trône
,

qu'entrepre-

nant d'étendre fa domination fur toutes les

provinces, qui avoient appartenu aux Perfes,

il ordonna aux gouverneurs Romains d'évacuer

la Syrie Se l'Atie mineure ; ce qui fut le fujec

de la guerre
,

quil eut avec Alexandre Sévère.

Plufieurs de fes fucceffeurs eurent les mêmes
^rétentions , Se Sapor II. fe difpofoit à les raire

valoir , lorfque Conftantin mourut.

Vous avez vu en Europe des peuples jaloux -———

—

id leur liberté , ôc toujours difficiles à vaincte : p^L^dc*
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r~ 7- tels ont été les G*ecs, les Italiens, les Efpagnols.
I Europe font •

.

'
.

'
« o *

différent! des les Germains, les Gaulois de les Bretons. Vous

I'aiw"
remarquerez encore que vous n'y avez vupehjj

dant long-temps que de petits états , & que

vous n'y comptez q e deux vaftes monarchies:

Tune formée lentement par un peuple libre, &
l'autre dont les conquêtes n'ont été rapides, que

lorfqu 'elles fe font faites hors de l'Europe. En
Alie, au contraire, le defpotifme règne : les peu-

pies y font dans une efpece d'efclavage : les ré-

volutions fréquentes s'y font prefque fans obf-

tacles , Se il s'y forme toujours de vaftes mo-
narchies.Si vous êtes curieux deconnoître la rai-

fon de cette différence > elle vous fera facile a

trouver :il fuflira prefque de jeter les yeux fut

la carte»

"TT": " En confîdérant le nord de l'Afîe, vous avez
Nations bar»

#

'

baies ou peu compris pourquoi les peuples y ont toujours

l'Ai?" ^ barbares j cV: le font encore. Vous compren-

drez qu'il en doit ètte de même de l'Arabie 9

prefqu'île formée par le golphe Periique 5c pat

la mer rouge. Comme on y trouve de grands

déferrs, des montagnes & des pâturages , les peu-

ples, qui l'habitent, au lieu de fe fixer, erreront

par troupes, & feront pafteurs & brigands.

C'elt ce qu'ont été les Arabes ôc ce qu'ils 'ont

aujourd'hui. Je remarquerai feulement qiùis

font moins à craindre que les Tai tares
,
parce

que le rhmât n'eil: pas propre à produire d'auili

bons foldats.
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ïl y a encore de grands défères dans la Syrie,

dans le coeur & au midi de la Perfe.Or, ce fonc

là autant de retraites pour les brigands
,

qui

veulent fe fouftraire à toute domination. Il ne

faudroit pas s'étonner, il un de leurs chefs fal-

loir quelque révolution en Petfe ou en Tur-
quie.

Des Tartares
,
qui fe font établis depuis fix

a fept iiecles au midi de la mer Cafpienne ôc

dans les montagnes d'Arménie, prouvent com-
bien les peuples du nord de l'A fie font difficiles

à policer. Ils vivent à peu près, comme ils vi-

voient fur les bords del'Oxus & du Jaxartes,

d'où ils font venus. Il eft vrai que ceux qui

font au midi de la merCafpienne., cultivent la

terre; mais comme leur principale richefle eft

dans leurs troupeaux-., ils paffènt l'été, fous des

tentes , changent continuellement de lieu , 3c

ne fe retirent dans leurs villages
, que lorfque

l'hiver les y contraint. Les autres
,
plus barba-

res , ne connoilTant pas l'agriculture, fubfiftenc

uniquement de leurs troupeaux. Ils campent
toujours _, fe répandant l'hiver , dans les cam-
ppgnes arrofées pas l'Euphrate, &r fe retirant

l'été dans les vallons que forment les monta-
tagnes d'Arménie. Ces peuples fe nomment
Turcomans.
Comme il y a des parties de l'A fie, où les

hommes ont toujours été barbares- il y en a licces,cièsles

'autres , où ils paroiflent déjà policés dans les ^Jul"
F"**
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" iiecles les plus voifins du déluge \ & ce font

Ta de mineure , la Syrie , la Perfe , les In les 5c

la Chine. On y trouve des pays riches, où l'agri-

culture a du être connue de bonneheure
j
parce

que les productions naturelles
,

qui ne pou-

voient manquer de s'obferver 3 indiquoient les

moyens de rendre les terres encore plus fertiles.

Or, de i'agncu'ture naiiîent fucceilivement la

police, Tabondance, la douceur des mœurs

,

les arts , U luxe ôc la molleife. L'hiftoire des

A Syriens prouve combien ce progrès en: ra-

pine.
—-

—

~zp Dépareilles nations font aifées à conquérir.
Cette di£> Y

,

tencceiureJcs Far coniequent , s il s en trouve une moins

fïï£
Ils

eft
^.amollie que les antres, elle en fubjuguera fa-

caufe de li-cilement plusieurs. Il ne faut que lui fuppofer
voluticus ire- 1 c l_: C C \

mes. un cner ambitieux
, qui, pour ion iiecle , ne

foit pas fans talents. Mais le vainqueur., s'amol-

liifant à fon tour , offrira bientôt une conquête

facile. Âinfi. les AiTy riens ont été fubjugués par

les Mènes , les Médes par les PetTcs , les Perles

par les Macédoniens , les Macédoniens par les

Parthes , les Par thés par les Perfes • Se de pa-

reilles révolutions ne pou voient manquer d'être

fréquentes
_,

puifqu'il y a voit toujours en A fie

des nations nées pour la lervitucle , & des peu-

ples nés pour l'indépendance.

De rérendue Ces monarchies ont été néceffairement vaftesJ

des m«aar- parce que les nations étant peu capables de ré-*
géiicsdcl'Afic *-. *,

i j/r o 1

iilter , les mers, les delerts de les montagnes

font



font les feules barrières qui pouvoiew arrêter

le vainqueur.

Le gouvernement en a été defpotique tout —-t
,r » ,r • ,, a ,

r
, ^ .Du dtfpotif-

aulii neteliairement j car d un cote , les peuples u:edc»etm©-

vaincus étoient trop foibles pour ne fe donner a*rchicl°

qu'à certaines conditions j de l'autre , le peuple

conquérant, aimant à fe croire feul libre , croyoit

ajouter à fa gloire, en les affujettifTant davanta-

tage y &le monarque ^ profitant de cette difpo-

fition des efprits , ccendoit infenfiblement fur

les vainqueurs le pouvoir abfolu qu'ils lui

avoient lailîe prendre fur les vaincus.

Vous concevez donc pourquoi les monar-» -

chies- dans i'Afie doivent être vaftes , defpoti-

•qu.es ôc fujet tes à de grandes révolutions. Aucu-
ne de celles que vous connoiflez , n'eût été ea-

f

table de réfîiter a des voifins tels que les Gall-

ois & les Germains. Que deviendra donc rem-
pire , dont Artaxerce a été le fondateur , il les

barbares , qui font aux frontières , font jamais

une irruption dans la Perfe ? mais parlons en

Europe , & fuivons les peuplades, qui s'y font

tranfportées de proche en proche.

Elles ont eu deux chemins , l'un par l'HeUef-

pont y l'autre par les pays qui font au nor i de la p*5 *?u lrs

mer Cafpienne& du Pont-Euxin. Peu auront ont pafTéiVA.-

pris le premier, parce que la partie la plus 60 "1 * 1110**

ctroite de l'Helleipont aura été long- temps un

©bflacle infurmontable , & parce qu'il n'cit paf

Tom. X* O
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«attire! que les peuples de l'Afîe mineure ayeni

quitté des établiîTements aflurés
,
pour fe hazar-

der dans des pays qu'ils ne connoilToient pas.

Quelques avanturiers auront les premiers tenté

ce paiïàge , &fe fetont répandus le long des cô-

tes de la Thrace & de la Grèce.

'

,

"

. Ils ont trouvé dans ces contrées des monta-
Gcnca du vie .

d«s premieu gnes , & des bois \ des plaines plus petites que

Europe!
de

celles de l'A fie, & quelques unes fujettes a des

inondations qui ne permettoient pas de s'y fixer.

Enfin les pâturages étoient rares. Les habitants

n'ont donc pas eu la reffource d'y nourrir des

troupeaux. Réduits à n'être que chaffeurs ÔC

pêcheurs , ils auront vécu en petites troupes , ÔC

auront été plus barbares encore que les Scy-

thes.

Les plus grandes migrations fe feront faites

par le nord ; où les peuples , chattes par d'autres,

trouvoient toujours des terres devant eux. Ils fe

feront répandus entre le Tanaïs & le Borifthe-

ne, de là jufqu'au Danube, & ainfi de fuite,

avançant toujours au midi rant qu'ils ne trou-

voient pasd'obftacles , & ne fe rejetant au nord

que lorsqu'ils y étoient forcés.

Comme ces peuples étoient pafleursen Scy-

thiëjils l'auront été dans les nouvelles contrées,

par-tour où ils auronttrouvé des pâturages abon-

danrs. Ils y auront encore appoité l'amour de

l'indépendance
y
& ils auront eu pour préjugé,
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qu'il eft moins glorieux de labourer la terre
que d'être libre & de vivre de burin.

L'Europe
, beaucoup moins grande que l 'A fi fl - —

en dirTcre encore par la forme"& par le fol I es t

Tourquoii*«
•

. . A v w
|
ai n, iui, Lf> parties occt»

parties occidentales paroifTentcomme reflferrées Henralc « <ic

par les mers. Plufieurs font même des prfcfgu^dffi i«
îles. On n y trouve pas des plaines imroenfes r r"wier"*
dont la ftérilitc fait des défères. Elles font rou-
ies propres à la culture. Enfin, elles font fépa*
rces par des barrières difficiles a franchir.

Parconféquent,i mefure quelles fe peuple-
ront davantage, il fera moins facile d'y mener
une vie errante. 11 arrivera enfin qu'il n'y aura
plus de terres

, qui puifTent être au premier oc-
cupaiir. Chaque peuple fera entoilé d'autres
peuples. Aucun n'aura la liberté de changer de
heu pour fubfifter. Ce fera donc une néceffité
de s appliquer à l'agriculture.

Ces nations fe fixent donc peu à peu. Les- -
guerres éterdent ou refFerrent leurs frontières * a

n,Xr<5rme

es rivières & les montagnes en marquent les
*"*

imites & l'Europe fedivife en plufieurs cités.
Vous favez que fe mot cité comprend tous les
:iroyens qui vivent fous les mêmes loix fcfou*
es mêmes magiflrats.

j

Ces cités étant voifines , elles apprennent i —
ob erver. Elles s'occupent des moyens de fecST*"*
efendre: elles cherchent l'occanon d'empiéter
es unes fur les autres: elles comiadbnr des al.

O i
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* liances : elles s'appliquent a chercher le gou-

vernement
,

qui leur convient davantage : ôC

elles fe policent mutuellement. C'en: ainfi que

les mêmes hordes, qui enrôlent en Scythie dans

des pâturages, féparées par de vaftesdéferts , de*

viennent des corps de citoyens , lorfqu'en Eu-

rope elles font relTerrées dans des pays ferti-

les.

Cependant elles conferveront toujours des

reftes de leur premier caractère. Si elles s'a-

donnent a l'agriculture, ce ne fera qu'autant

qu'elles y feront forcées par le befoin. Elles ne

cultiveront qu'une partie de leurs terres , fi el-

les ne fentent pas la nécefîité de les cultiver

toutes. Il n'y aura pour elles de gloire que dans

les armes. Elles aimeront à vivre de butin : elles

feront toujours portées à faire de nouveaux éta-

bliflements: & elles feront des irruptions fré-

quentes.

Tous ces peuples auront donc en Europe le]

même amour pour la liberté, qu'ils avoient

dans le nord de i'Afie j &: comme ils auront de

plus une patrie à défendre , ils y feront encore!

meilleurs folda es.

r Tous les léçriflateurs ont fenti que l'égalité
Uf*ges de» c .

&
1 IL ' o ' • 1

Germons leule peut conierver la liberté, ce prévenir le

pour mainte-
juxe ^ [es ak lis qu j en naiflent# Cependant dès-

nul'egaLuc. T r

que les citoyens ont des champs en propre , 1 1-

n£galité ne peut manquer de s'introduire* Lei
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riches feront jaloux de jouis des avantages qu'ils

ont fur les pauvres : l'intérêt particulier fera pré-

féré au bien public: bientôt le luxe & la mifere

rendront les citoyens peu propres ou peu inté-

reffcs a défendre l'état.

Pour prévenir ces inconvénients, les Ger-

mains imaginèrent d'exercer l'agriculture, ians

donner des champs en propriété. Dans cette vue,

les magiftrats fartaient tous les ans une nouvel-

le diftribution des terres. Par là, celui qui une

année, avoit cultivé un champ, en cultivoie

un autre l'année fuivante. Il ne s'attachoit

donc à aucun j Se cependant tous les citoyens

enfemble s'intéreftoient également aux terres,

<jui appartenoient à la cité. Ce moyen
,
qui

n'eft praticable que dans de petits états > raie

voir combien les Germains s'étudioient à

maintenir l'égalité & la liberté.

Pendant que la Germanie , les Gaules , l'Ef-

pagne & l'Italie fe peuploient , & qu'il s'y for- uvent?"™am,
moit un grand nombre de petites cités; les & n'en fomC\ i -

1
I

'
• pas moins ja-

_recs commençoient a cultiver les arts
,
qui

i ollJC de leus

leur avoient été appottés par des colonies écran libcrt«»

gères- Dès qu'ils les connurent, ils en fentirent

d'autant plus l'utilité, qu'ils habitaient des con-

trées peu fertiles. Mais, nés libres, ils conti-

nuèrent d'être jaloux de leur liberté} & en pre-

nant des mœurs plus douces , ils ne prirent

pas de* chaînes, comme les peuples du midi de

O *
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TAfie. C'efî: cet amour de la liberté
_, concilié

avec les ans
, qui les tendit fi long-temps in-

vincibles. Ils Pavoient puifé dans le premier
état où ils avoient vécu , &c ils le confervoient,

parce que les barrières, que la nature & les cir-

conft .nces avoient mifes entre eux , ne laif-

foient à aucun peuple le pouvoir de fubjuguer
les autres , & donnaient à tous les mêmes droits

a l'indépendance.

chez queties ^ Pe ' ne remaro
[

uons no"s des traces de l'a-

«avions f« mour de la liberté dans les monarchies de 1 A-

vTdgc vt ^ » Parce jettes h™ déjà policées , lorfque
mpur de la rhiftoire nous les fait connoître. C eft. parmi les

hordes errantes que cet amour fe trouve dans
toute fa force : il s'arToibiit, auflitot qu'elles fe

fixent; ck'il eft éteint j loifque les arts de luxe

ont amolli les mœurs. Vous avez déjà vu, qu'à
meiure que nous nous fommes policés au midi,

nous avons été moins libres \ Se vous verrez dans
la fuite que la liberté nous fera* apportée par les

nations du nord
,

parce qu'elles feront moins
policées que nous. Il eit impoflîble de concilier,

fur tout , dans de grands étars , le progrès des

arts <5c l'amour de la liberté.

~
t'~t"j
— Mais cet amour de la liberté ne produit chez

•naour. ues barbares qu un courage aveugle & témérai-

re; au lieu que chez des peuples, qui cultivent

les arts fans en connoître encore les abus , il

ajouts continuellement des rellources au coa-
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rage. Les Scythes ne fe défendent que par les

montagnes & les déferts , qui permettent rare-

ment de pénétrer jufqu'à eux; Ôc ils ne peuvent
vaincre que des nations amollies. Les Européens
au contraire , fe défendent moins par la nature
des lieux, que par la forme du gouvernement

,

& par une valeur plus éclairée. Voilà pour-
quoi ils ont été ii difficiles à fubjuguer.

Pendant long-temps, les Romains ont été -

aufîi barbares que les autres peuples d'Italie
; & fan^dw*.-

d'abord ils l'ont même été plus que lesTofcans. !
ion i I

'

a" tr#Dl r •
1 .

L A ,
, ,

.les amohâenc
ans la lutte, 4eur empire a fraye le chemin fuccciïy*.

aux arts: les nations vaincues fe font éclairées: mcnt-

la lumière a pénétré plus ou moins au de-là

même des provinces romaines.

Telle devoit être la route des arts: d'Afîe e$
Grèce, de Grèce en Italie., d'Italie dans les Gau-
les

y
en Efpagne,&c.Ils ne pouvoient fe répan-

dre de proche en proche
,
qu'en s'établilfant

chez des peuples fixés Ôc polkas jufqu'à un cer-

tain point. Il n'étoit pas poilible que des hor-
des errantes les apportaient en Europe à travers

les déferts delaScythie.

Mais les arts arrivoient avec les abus qu'ils

entraînent. Les peuples, s'accoutumoient tout

à la fois au joug & à la molleife ; leur courage
s'énervoit ; ils connoilfoient moins la liberté

ôc l'ufage ûqs armes. Les Gaulois
, par exem-

ple, n'ctoient plus, au temps de Conftantin,

o 4
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* ces mêmes Gaulois qui avoient fait trembles"

Rome.

lei Germaim Comme les arts fui voient la route des armes
ne s'amollir. des Romains , ils n'avoientpas pu s'établir , où

les Komams nesetoientpas établis eux-mêmes,,
C'elt pourquoi les Germains confervoiem leurs

anciennes mœurs : ils n'avoient pas dégénère
comme les Gaulois

,
parce qu'ils n'avoient pas

été conquis. Car la Germanie fupérieure & la

Germaine inférieure , où les Romains ont été

maîtres n'étoient qu'un démembrement de la

Belgique
, auquel Augufte avoit donné lui-

même le nom de Germanie > parce que les ha-
bitants en étoient Germains d'origine. La Ger-
manie, proprement dite, étoit au de-là du Rhin,
bornée au midi par le Danube, à l'orient par

la Viftule j &r au nord par la mer. C'eft un
pays que les Romains ont ravagé} mais ils n'y

ont jamais fait d'établiiTement confidérable ôc

folide.

Je ne m arrêterai pas fur les Germaim,
quoiqu'il foit important de les étudier

,
pour

vous préparer aux révolutions
, que l'hiftoire va

mettre ions vos yeux. Je compte que vous ferez

en état de lire Tacite ; & vous jugerez que je

fais bien de ne pas écrire
,
quand je puis vous

donner un pareil maître. -Pour lepréfent, u»
feul partage de cet hiftorien vous fera connoître
combien ces peuples étoient redoutables.
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L'an de Rome, dit-il > 640, fous le confulat j^, c^ai
de Cécilius Métellus 6c de Papirius Carbo , le " "»*?« <*•

bruir de l'armement des Cimbres fe fit entendre

pour la première fois. Deux cenrs dix années fe

font écoulées depuis jufqu'au deuxième confu-

lat de l'empereur Trajaii}.& les Germains font

fi difficiles a dompter, que ce long intervalle n'a

erc pour eux &c pour nous qu'une alternative de

revers. Les Samnites ^ les Carthaginois , les Ëf-

pagnols , les Gaulois
.,
les Parthes mêmes, ne

nous ont pas donné de fi fréquentes alarmes.

Car les Germains défendent tout autrement leur

liberté
,
que les Aifacides leur empire. . . . Par

la défaite de Carbo , de CaiTius, d'Àureiius

ScauruSj de Servilius Cepio, de C. Manlius,
ils ont enlevé cinq armées confulaires à la répu-

blique j & depuis y à l'empereur Àugufte, Va-
rus avec trois légions. Ce ne fut pas fans de

grandes pertes que Mari us les vainquit en Italie,

Jules-Céfar dans les Gaules , Drufus , Tibère

ôc Getmanicus dans leur pays .. . Pendant nos

guerres civiles, ils ont chalfé nos légions des

quartiers d'hiver , Ôc ont ofé entreprendre la

conquête des Gaules. Nous les avons repouffés:

mais dans les derniers temps , nous avons plu-

tôt triomphé d'eux que nous ne les avons

vaincus.

Depuis Tacite , la Germanie a montré aux ^"
:pui$Tadr5

Romains de nouveaux peuples , & de nou- l" nation*

veaux ennemis , ou plutôt des nations germa- *crmam<lue
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fe font con-

niqu« av^c des noms auparavant inconnus :can

noùrc fou« les Allemands , les Goths, les Francs, &c.|
de nouveaux / r^ 1 r J j '

m&ms. croient Oet mains j des lavants ont tente de dé-

couvrir la première origine de ces peuples :

quelques uns même lont remontés de généra-

tion en génération juiqu'à Noé. Pour nous J
nous remarquerons (euiemenr, que les Alle-

mands, les Goths, les Francs & d'autres iont]

fortis de la Germanie. Je joins en note ui

réflexion de Mr. Frère t. (a)

( *
) Les plus grandes difficultés , qui arrêtent les cri-

tiques , îosfqu'ils traitent des migrations des anciens peuples,

viennent de ce qu'ils n'ont pas fait alîaz de réflexion aux
Ifcgues dans lesquelles planeurs peuples diirérents prenoient

uu nom commun
,
qui faifok difparoîcie les noms particuliers.

Lorfquc la ligue vwïcit à fe détruire , le nom général ccf-

foit d'être employé ; &: les différents peuples paroifïoicnt fous det

noms particules , ou prenoient celui de la nouvelle ligue,

lorsqu'il s'en fotmoic une. C'étoit cependant toujours la même
nation , qui occupoit le même pays C'eit ainiî que Us nom»
des Marcomans &c des Quadcs s'éteignirent, lorsqu'ils entre-

zent dans la ligue des Goths ; Se que ceux des Gcpides , des

Vandales 6c des Lombards commencèrent à devenir célébees ,

lorfquc la ligue des Goths , ayant été détruite par l'mvauon
des Huns , les peuples qui en avoient fait partie formèrent

des cizts particulières , Ôc fc firent connoître fous leurs pro-

pres noms. Ces Gépides lelfarent dans la Hongrie au nord du
Danube, & aux environs du Sirmitim Ôc de Belgrade-, au
temps de l'inva^on des Avares , ou de la féconde colonie

des Huns , ils fe retirerenc dans la Tranfylvanic <»ù ils font

encore aujourd'hui. L'extinction d'un ancien nom n"e!t point

une marque de la dcfhuction du .peuple qui le pertoit i elle

montre feulement , qu'il a été forcé de fc joindre avec un
autre peuple plus puiifant , 8c de faire partie d'une nouvutle

ciro. *>ir une raifon fcmblablc , de ce qu on trouve un nou-

veau nom de peuple dans î'hiltoiie d'un pays, il ne faut

pas conclure qu'une nouvelle nation cft venue l'habiter, à
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Le réfultar de ce que j'ai dit dans ce cha- ^^7"^
pitre jc'eft que pendant que l'empire Romain coniUmm,
• , i : j n r r • ' deux vaiics
oc celui des Perles le craignent réciproquement, cm?k9Sy ^
& qu'ils ont l'ambition de fe détruire ., Tans en frciaignoicnt

avoir la force j les peuples barbares, qui les voienc«rrcen-

environnent , fe préparent à les envahir , <k vahis Pa
,

r &**

les envahiront. Ces révolutions font un ta- res qu'il» •
»u , dont je dois vous montrer les principa- <raisapf^

,i

les parties : car mon deilein n'eft pas d'encrer

dans les détails don: les hiitoires particulières

vous inftruirorat.

Vous prévoyez que la barbarie va peu à-peu

couvrir la furface de la terre : mais les lettres

renaîtront en Europe, & fe répandront chez les

principales Nations, où elles feront des progrès

furprenants. Quant à l'ACe _> elle reftera dans

l'ignorance , ou ne fera que de vains efforts

pour en fonir. Vous en fendrez la raifon
,

lorfque vous connoîtrez les peuples qui l'au-

ront lubjuguée. *

moins qu'on n'en ait des preuves ; car il a pu fe faire que
ce foie leuicmenr le nom d'une nouvelle ligue qui s'étoic

formée dans le pays.
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CHAPITRE V.

Depuis la mort de Conflantin jufqu'a

celle de Jovien.

lesTîr^-^A profpérité & les revers d'un état durent

tîonsdcGonf. encore après le fouverain qui le gouverne. Au-

GoniwT'îê relien n'étoit plus , & l'empire , fans troubles.

raifTaere d'u- quoique fans chef, fe foutint par Tordre qu'il

frfamili». 'avoit établi. Probus le défendit avec gloire,

tant qu'il vécut ; & continua de le défendre

en quelque forte après fa moi t, parce qu'il

laifïa pour généraux des hommes de mérite
fc

qu'il fut difeerner, ôc qu'il ne craignit pas d'em-

ployer. Conflantin hâta la décadence de l'em-

pire.

il lai (Toit dans l'églife des divifîons j qu'il

avoit fomentées : & il en fema encore dans

l'empire par la manière dont il en difpofa.

A Conftanrin , l'aîné de fes fils , il donna

les Gaules, l'Efpagne &: la grande Bretagne '

y

à Confiance ., le fécond , l'A lie., la Syrie ÔC

l'Egypte \ &: à Confiant , le dernier, l'Illyrie,

l'Italie &c l'Afrique. Il fit encore un partage
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• deux de fe* neveux : Delmace eut la Thra-

ce , la Macédoine Ôc l'Achaïe > & Annibalien

eut l'Arménie mineure 5 le Pont 8c la Cap»
padoce.

Si Conftantin fe flatta que fa volonté fe-

roit refpectée après fa mort j il fe trompa
}

8c

c'eft une erreur où tombent les fouverains , qui

aiment à régner avec fafte. Accoutumés à voir

tout plier devant eux , ils s'imaginent qu'on

pliera encore devant leur ombre. Mais le par-

tage de Conftantin étoit trop extraordinaire,

pour être généralement approuvé. On de-

mandoit de quel droit ildifpofoit aini! de l*é'm-

pire. On prévoyoit des guerres civiles j ëc

tant de fouverains , nés dans la pourpre , n'é-

toient certainement pas d'un heureux préfa-

ce. Il fuffifoit de Te rappeller Commode , qui

feul jufqu'alors étoit né d'un père déjà em-
pereur.

Le fénat eut été en droit de rejerer tous ces

princes , &c de choifir un Augufte dans une au*

tre famille-: le droit cède a la force > & les trois

fils de Conftantin furent reconnus &: procla*-

més. Les deux neveux, comme plus foibles,

périrent : lqp foldats leur ôterent la vie. Ils

égorgèrent encore deux frères de Conftantin ,

Jule-Conftance & Annibalien , Se cinq autres

de fes neveux dont on ignore les noms- Gai-

lus , âgé d'environ douze ans, fut ménagé,
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par ce qu'il ne paroifToit pas devoir vivre

;

& Julien, âgé de iix , dut fon falut à Marc ,

cvêque d'Aréthufe
5
qui le déroba aux ailaiiïns.

Vs étoient, l'un & l'autre , fils de Jule-Conf-

tanre , mais de deux lits différents. On n'at-

tribue ces mafïacres qu'à Confiance feul. Il

eft au moins certain qu'il ne s'y eft pasoppofé;

& il eft très vraifemblable qu'il a contribué à

la fureur des foldats ; il y gagna la Thiace &
les états d'Annibalien. Confiant acquit la Ma-
cédoine ôc FAchaïèj '& Conflantin conferva

des prétentions fur l'Italie & fur l'Afrique. Les
trois frères s'étoient atfemblés en Pannonig

pour faire eux - mêmes ce partage , fur lequel

il relie d'ailleurs beaucoup d'obfcutité.

scstroiifîls
^es écrivains de ce temps , facrirlant cha-

méritent peu cun la vérité aux intérêts de fa fecle ou de fa
e counus

religion , paroiflent n'avoir voulu faire que
des panégyriques ou des faryres. Les uns ne
voyent que des vertus , ou les autres ne voyent
que des vices; &: comme ils ont fouvent altéré

jufqifaux faits , il eft bien difficile d'aifeoir un
jugement; on voit feulement que les princes,,

qu'ils louent ou qu'ils blâment, méritent peu
d'être connus.

On dit cependant que les enfants deConf-
tantinavoient eu la meilleure éducation, qu'on

puifle donner à des princes. Peut-être le cro-

yoit-on, parce qu'ils avoient tu un grand
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nombre de maîtres. Ce nombre néanmoins

en Revoit faire juger différemment. J'avoue

d'ailleurs que je ne conçois pas comment, au

milieu de la cour de Conftantin , des princes

pouvoient être bien élevés.

Confiance, attaqué par Sapor , roi dePerfe ,
"""*: 7*

r i r

r

^> Guerre de
ne reçut aucun lecours de les rreres. Cette çonftanc»

guerre , ruineufe pour les deux peuples, dura *v*cia *•**••

autant que fon règne ôc au de-la. Elle fut feu-

lement fufpendue de temps en temps , parce

que Sapor avoit à fe défendre contre les barba-

res du nord. Quoiqu'on en connoilfepeu les dé*

tails , on voit que Confiance fc fit mcpnfer, £c

que Sapor acquit peu de gloire.

Il y avoit environ deux ans & demi que •
' 7;/*" "

Conftantin étoit Augufte , lorfqu'ii arma con- morrdeconfr

tre Confiant, palïa les Alpes, tomba dans une r**""'
fon

embuicade , rut derait 3 ce perdit la vie j Coni- 340

tant fe trouva maître de tout l'occident.

Conftantin n'eft connu que par fon pané-

gyrifte. Jamais les panégyriftes n'ont été fi

lommuns que fous ces derniers règnes ; ck ce»

a n'eft pas étonnant , puifque les empereurs

"e piquoient d'être théologiens. Car dans ce

iecle où les différentes fecies avoient chacune

hrérêtde ménag r les fouverains qui les prô-

nent , des princes théologiens ne pou-

oie nt manquer de panegvriftes.

Les fources où ces docteurs puifoient, n'é- "~I T
1

. .
* n Pourvue»

;oient pas toujours bien pures. Souvent , en Cenftanc* cft
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SoraSeîww clQyant prendre un parti avec connoilTance
Ariens. î[ s ne faifoient que fuivre les impreilions d<

quelque hypocrite, ou les fcrupules de quel

que dévote. Il y avoit alors à Conftantinoph

un prêtre Arien , qui s'étanc introduit auprè:

de Conitantia, fœur de Conrrantin le grand

gagna peu-à-peu la confiance de cette princef-

fe
y

5c lui perfuada que la condamnation d'A

tins écott une înjuftice criante. Conftantia

au lit de la mort, communiqua fes fcrupules ;

fon frère, en lui recommandant le prêtre pa

qui elle croyoit avoir été éclairée. Auilitô

le grand Conitantin fe crut éclairé lui-même
êc quoiqu'il eût en horreur de fe donner pou

juge en matière de religion , il ne balança, pa:

entre l'autorité du concile de Nicée $c les fetu

pules d'une femme , trompée par un prêtre

Ce fut alors qu'il rappella d'exil Anus , ôc qui

perfécuta les catholiques.

Le prêtre arien conferva fur refprit d<

Conftantin le même crédit qu'il avoir eu fu

celui de ConftÀntia. Il fut même le dépoil

taire du reftament de cet empereur , avec ordn

de ne le remettre qu'entre les mains de Conf-

iance. Cette conriance lui ayant donné beau

coup de conlidération 3 il entraîna, dans foi

parti , tous ceux qui gouvernoient le prince

c'eft-à-dire, les femmes &c les eunuques. Vou
voyez que Conilantinie grand, pour avoir par



A N 6 I I H M i; t,tf

tâgc les foibleiïès de fa fœur , fera la première

caufe des progrès de l'Ananifme.

Confiance favonfa donc les Ariens ; mais >:

—

z
'

onltanr prit
5 avec zèle , la détente des ta- tégeiescatho.

tholiqucs , Ôc menaça de rétablir par les armes h*ues-

lescvcqt.es dépofés : c eût été la première guer-
re de religion. L'églife cependant qui ne fait

pas les évèquès par Ls armes , n'aruorifoit pas

à les rétablir pat cette voie. Quoiqu'il en
foit , la crainte eut plus de pouvoir fur lame
de Conftance, que la religion, <$c même que les

intrigues de la cour, il confentic donc au
rappel de St. Athanafe ôc des autres cvêques
exilés.

Confiant néanmoins n'étoit pas â redouter. —
Il y avoit à peine deux ans qu'il avoit effrayé %*$£$
ion frère , lorfque Magnence fut proclamé & la vic -

Âuguite dans la ville d'Autun. A cette nou-
velle

, généralement abandonné, il pat la fui-

te , & perdit la vie dans les Pyrénées
9

lorf-

qu*il étoit fur le point de paiTer en Efpagne. Il

croit âgé de trente ans , ôc en avoit régné dou-
ze.

On doit , fans doute , des éloges à la pro-
tection qu'il a donnée à l'églife. Cependant
s'il a penfé

9
comme bien des princes

, que
cette protection tient liei.de toure vertu , il

ne mérite certainement pas le titre de bien-

heureux que des Pères lui om donné. On aie

qu'il préféroit ft$ plailiis à fes devoirs , ce qui
Tom, X. P
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feul faffit pour déshonorer un prince. Aln69

fans fe donner la peine de démêler ce qu'il

étoit , c'eft aflfez de considérer la manière donc
il a perdu Pempire & la vie

, pour juger com-
bien il étoit haï &: méprifé.

Magnence , né aude-là du Rhin, avoir étc

fait captif ôc tranfporté dans les Gaules. Avec
beaucoup de vices, peu de talents

,
point de

vertus , il s'éleva par la faveur de Conftantin

le grand. Son règne, qui rut court, dévoila

•ion avarice ôc fa cruauté !

n>m
i Maître des Gaules cV de PEfpagne par la

fœiude€onf- mort de Confiant, il le fur bien-tôr de PI ta-
«nce, donne lie Je fa Sicile &de rAfrique. L'Illyrie
la poarpre a

] r 1 ' 1 tt '

Vcwanion. cependant le acclara pour Vetranion, qui

commandait l'infanterie dans la Pannome.
On dit même que ce fur Conftantine , foeur

de Confiance, qui revêtir ce général de la

pourpre , afin d^ Poppofer à Magnence. On
ajoute qu'elle croyoit avoir le droit de faire

un empereur
,

parce que Conftanrin , fon pe-
j

re, lui avoir donné à elle même ie diadème ôC

le titre d'Augufte. Cette prétention de la parc

d'une femme, paroîtfort finguliere, quand on

fe rappelle les liecles précédents. Il falloir,

en effer , que les enfants de Conftantin euiïent

des idées bien étranges. Vous voyez avec quel-

le facilité ls defpotifmc fait difparoître lciT

droits des peuples.
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ecnnion^ ne dans les pays incultes de ' ^
la hante Mœfej étoitun vieux ibldatj fi igno-

rant qn'ii m fentit le. befoin d'apprendre à

lire
,
qu? ioifqu'il fut empereur. Quoique

groiiier, il ne mjnqaoit ni de probité ni d'ex-

périence* 11 éroit même généralement aimé.

Ilécrivoit à Confiance qu'il ne fe regardoir que

comme Ton iieutenant, & qu'il n'a voit pris la

pourpre
,
que pour arrêter les progrès de Mag-

nencej il étoit bien iîmplc , s'il croyoit que

Confiance voulût , pour lieutenant , un fécond

mpereur.

Sur ces entrefaites , Népotien , proclamé n '
""T '

'"*

Âugutre par une troupe d© bandits ramalTés prend ia

e toutes parts , fe rendit maître de Rome , Ôc P^ rF re »
&

ivra cette ville au pillage. Il prit alors le nom
« Conftantin. Quelques jours après , vain-

u par Marcellin
,
général de Magnence , il le

verdit avec la vie. Fils d'Eutropie , fœur de

Confiance , il avoit échappé , on ne fait com-
ment „ au maffacre de fa famille.

Magnence
,

qui avoit proferit tous ceux ;
*

>>i r • ' ' L / \ *-* n Conduire d«
}u il loupçonnoit avoir ete attaches a Contrant, Maçneucc,

t de nouvelles proferiptions après la victoire

ie Marcellin. Il ordonna , fous peine de

norc , à tous les Romains d'apporter au tréfor

a valeur de la moitié de leur bien, ôc il ofrnc

les réconipenfesaux efclavesqui dénonceroienc

eurs traîtres. On lui
[
rodigua cependant les

iues de libérateur de l'empire , de réparateur;

P *
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— de la liberté, de conrervateur de la république.

Plus la fervitude cft grande, plus elle cherche

de nouveaux moyens pour flatter le defpote j &
ils font quelquefois fi girofliers

,
qu'on les pren-

droit pour une fatyre. Magnence , fe prcpa

rant à la guerre ,appella les barbares d'au de-U

du Rhin , auxquels il offrit l'empire à pillée

*L ""a'-
1
-

'

r Confiance étoit alors en Afie , où la guerre
Confiance fe ~j

l r
jp»ép*re à la avec les Perles 1 avoit retenu. Heureulement
juerre. pour lui, Sapor fe retira , ne fâchant ou ne

pouvant pas profiter d'une circonftance qui lui

étoit fi favorable.

11 fe prépara donc à paiTer en occident. En
dix mois , dit Juitin , il équipa une flotte plus

conficlérable , que celle que Xerxès avoit équi-

pée en dix années. ïl exhorta les idolâtres qui

étoient dans fes troupes , à fe convertir: il per-

mit de fe retirer à ceux qui ne voulurent pas

recevoir le baptême ; quoiqu'il ne voulût com-

battre qu'avec des foldats chrétiens > il ne s'é-

toit pas lui-même fait baptifer encore.

——'—T"* 11 venoit d'arriver dans laThrace, lorfque Vé-
îl arrive dans ' ^ _ r ,

l
y ,

la Thracc & tranion & Magnence ,
qui le prcparoient a reu-

cmrc dans nj r leurs forces , lui firent des propofitions de

paix qui l'ébranlerenE. 11 pat oitfbit difpofé à les

accepter, quand fon père
,
qui lui apparut en

fon^e, lui promit la vi&otre 6c le raffina.

Ayant donc continué de marcher
y

il pafïïi le

pas de Sucques , dc'riic étroit qui en: entre les
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tnonts Hcmus 3c Rhodope , & par lequel la

Thrace communique avec l'Illyrie.

Vétranion, qui n'éteit pas arrivé a temps
vétranioil c n-

pour défendre ce paflage., fut oblige d'entrer rélégué on Bi-

en négociation. Mais pendant qu'il ttaitoit

,

t yme*

on débaucha fes troupes , Se il tomba entre

les mains de l'empereur , qui le relégua à Pru-

fe en Bithynie. Heureux d être redevenu par-

ticulier y il ne concevoir pis pourquoi Conf-

tance ne partageoit pas un bonheur qu'il fa-

voit procurer aux autres.

Magnence traverfa les Alpes juliennei , &C ^

—

Conitanco s occupoit d un concile j qu îlrailoit pe*ddeux ba.

tenir à à Sirmich. Cependant les deux armées taill,s & fe

arrivèrent dans la haute Pannonie. A près avoir

eu tour-à tour des avantages l'une fur l'autre y

elles engagèrent une action générale dans tes

campagnes de Murfe fur la Drave. On prétend

que plus de cinquante mille hommes y périrent.

Confiance , loin du danger , étoit dans une

cglife , lorfque Valent , évêque de Murfc &C

Arien, qui avoir pris fes mefures pour erre

des premiers inftruit de l'événement , s'e-

cria tout à coup > que l'ennemi étoit en fuite ,

ÔC qu'un ange venoit de lui en apporter la nou-

velle. L'empereur conçut la plus grande idée

de la fainteté de cet éveque , èc crut lui devoir

la victoire.

Maguence fe retira en Italie. Forcé de*"*

reculer encore , il fe réfugia dans les Gaules
3

P i

a**

tt\
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"^ il perdit une féconde bataille dans les Alpes

cotticnnes
y
& il s'enfuit à Lyon , où voyant

fes foldats prêts a le livrer, il fe donna la

mort. 11 a régné trois ans cV demi.
'

conftapee]
Naturellement foupçonneux ôc fanguinaî-

<!onn« façon. re , Confiance le devint encore davantage , lorf-

aaluuis
aU

*
°l
u '*! ^Lit ^ea ^ maître de l'empire j ôc fa puif-

fanee ne parut s'accroître , que pour donner à

fes vices un plus libre cours. Jaloux de pro-

fcrire tous ceux qui avoient fuivi le parti de

fon ennemi , il repandit (es délateurs dans tout

l'empire. Un d'eux , Paul s furnommé la chaî-

ne
,

parce qu'il tramoit mieux qu'un autre des

aceufarions
,

parcouroit les provinces , & en-

iroit d'autant plus dans la confiance de l'empe-

reur ,
qu'il enveloppoit, dans fes calomnies ,

un plus grand nombre d'innocents. Cepen-
dant, parce qu'une vengeance foutenue de-

mande une fermeté que Confiance n'avoit pas,

il pardonnoit quelque lois aux plus coupables^

& parce que la flatterie faififToit cette occafion

d'applaudir à fa clémence , il croyoit avoir ac-

quis le droit de ne plus pardonner. En gé-

néral ,c*étoit aiTez d^être aceufé, pour Être puni.

ïTeft le jouet Le caractère foupçonneux de ce prince le

Âe ceux qui rendit le jouet de tous ceux qui l'entouroient,

tn teignant de trembier pour les jours , on exa-

géioit les moindres fautes , on envenimoit les

actions les plus indifférentes., on diminuoit,

on tournoit en ridicule les fuccès des uns , on

fiippofck une ambition criminelle aux autres., Ôc
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on lui reprochoit continuellement à lui-même"*

de n'être pas arTez en garde, ou d'être trop in-

dulgent. Mais afin que vous pui fiiez mieux ju-

ger des intrigues qui faifoient agir Confiance,

il faut vous faire connoître ce que c'étoit que

fa maifon Ôc fa cour.

Il femble que., depuis Conftantin , les empe-—*
'

,
". '

r (T~ i i i
• Multitude de

reurs ne le ermient grands, que par la multitu- fcs v»let«.

te des valets qui remplifloient le palais. Or
5

parce que , fous les princes roibles , les valets

ont toujours du crédit, on rechercha l'honneur

de l'être > au point qu'on Tacheta, 6c il arri-

va, qu'au lieu d'en régler le nombre fur les be-

foins du fervice , ou en reçut autant qu'il s'en

préfenta avec de l'argent ou avec de la protec-

tion. Il y avoit, dans la maifon de Confian-

ce , mille officiers de cuifine , autant de bar-

biers , beaucoup plusd'échanfons, 8c les eunu-

ques ctoient en fi grand nombre qu'on ne les

comptoit pas.

Ces âmes intéreflees n'avoient donné que r*—~T7
. r „ . 1 Leur aviditt.

pour reprendre avec ulure. Souvent le concours

leur avoit fait acheter cher un emploi qui rap-

portoit peu
;
pour fe dédommager ^ ils prirent,

lorfqu'ils eurent occafion de prendre} ôc des-

quels eurent pris une fois , ils fe crurent auto-

rifés à reprendre , toutes les fois que les mê-
mes occafions fe préfentoient. Ils fe firent

donc un droit de chaque abus qu'on toléra»

Enhardis par des protecteurs qui ne leur man-
P 4
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- quoient jamais , ils eurent continuellement âc

nouvelles prétentions
y
& ils les firent fi bien

valoir
, que les pJus gros gages n'étoient rien>

comparés à ce qu'ils appelloient les profits de

leur place. Un barbier
,
par exemple., avoic

par jour vingt rations de pain , de quoi nourrir

vingt chevaux , Une gronde penfion &c des gra-

tifications fréquentes. On a jugé qu'il en

coûtoit plus pour les domeftiques du palais,

que pont la fubfiftance des armées, & ce n'eft

pas une exagération.

"
Le, «rand» ^es inêmes aDUS regnoient parmi ceux qui

aYJieuc la oceupoient les grandes charges : ils avoienc
mèmeaviiité

aulîi leurs profits. Ces valets
,
qu'on prenoic

pour les grands feigneurs de l'état , ne permet-

toient à leurs inférieurs de fe faire des droits ,

que pnree qu'ils vouloient s
J

en faire eux-mê-

mes , 6c ils s'en faiioient d'énormes. On n'i-

magine donc pas ce que coûtoit la maifon du

prince.

nrïwwis Quand le fouverain eft vain ., foible , igno-

commenc u, r?int
?

les derniers de fes valets font ceux qui
tous ComUiv

i
• i

• .- > >•] > n •
:

<c , à r«levc« hn plaifent davantage ,
parce qu il n elt jamais

aux mandes
p } lls ^ foa aye qu'avec eux. Aulfi les eunuques,

«Marges. r
• . r > i : > ' \ 1 1

qui, jufqu alors avoient cte la partie la plus vi-

le de ia maifon d^s empereurs , commencè-

rent , Tous < .onftance , à s'élever aux premiers

emplois. Un d'eux, nommé Eufebe , Arien,

Faux , avare , cruel, étoit fon grand chambel-

lan , » v gouvernait l'empire. Je remarquerai en*
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core que les femmes avoient beaucoup de cré-

dit dans fa cour , ôc qu'elles prenoient toujours

quelque part au gouvernement.

Des milliers de valets défœuvrés , des fa- —-—:—
r J -n. f 1 J L intrigue

vons lans vertus , des miniitres ians talenrs,des faify>k tout.

femmes qui affichaient la coquetterie l'efprit

ou la dévotion, voilà donc ce qui entouroic

l'empereur. L'argent étoit l'unique mobile dç

ces âmes qui ne s'occupoient qu'à tramer des

intrigues. Tout fe vendoit , les plus grandes

charges 6c les plus bas emplois j on s'enrichif-

foit à force de baiïeifes , on fe ruinoit à force

de difîipations. On s'élevoit rapidement,, on
tomboit plus rapidement encore j ik l'état étoit

gouverné par le même efprit
,

qui faifoic 8c

déraifoit les fortunes des particuliers : les en-

treprifes du gouvernement n'étoient fouvenc

que l'effet d'une intrigue de cour.

Conitance , au milieu de cçzte foule qui le ^—

«

poufïoic en fens contraires, ne jouoit le fou-
ridicu

r

ie

V

dc

verain
, qu'en affectant une gravité ridicule. Confiance.

En public , immobile comme une ftatue , il

n'ofoit , ni tourner la tête, ni faire un geflc j ni

fe moucher _, ni cracher. C'eft ain(i qu'il cro-

yoit conferver toute fa dignité.

Telle étoit la cour de Conftantinople \ il y
\ ^ if ' Galluj, gou-

en avoit une autre en orient , ou Gallus , ne- remeur de

veu de Conftantin le grand, avoir été envoyé iorieac*

lors de la guerre de Magnence.

Ce prince , à qui Conit-ance ayoit donné le
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~ titre de Céfar & une de fes feeurs , cette mê-

me Gonftantinedont nous avons parlé, fe re-

gardoit comme l'héritier de l'empire, & gou-

vernoiten maître abfolu. On voyoit dans fa

cour les mêmes abus que dans celle de Ion

beaufrere. La flatterie , fur- tout, s'y montroit

s'il eft polîlble > avec plus d'impudence enco-

re. Comme il forçoit les fophiftes a faire fort

panégyrique & à le prononcer devant lui

,

la manie de le louer devint fi contagieufe , que

quoiqu'il fû: Arien , les écrivains catholiques

lui prodiguoient des éloges. Il eft vrai qu'il pa-

roifToit avoir quelque zèle pour le Chriftianif-

me : mais il étoit gouverné pat Actius,fon théo-

logien , homme fans principes &: fans mœurs
qui ., après avoir fait toutes fortes de métiers,

s'étoit arrêté à celui d'hypocrite , comme le

plus lucratif dans fon fiecle, &qtii é toit en hor-

reur aux Ariens, quoiqu'il profeiiât rArianifmc.

Conftantine , haute &c ambitieufe, entre te-

noit la confiance de fon mari , lui donnoit dos

confeils pernicieux , Ôc l'enhardidoit au crime.

Ce n'etoit pas a(Tez pour Gallus de répandre

des délateurs dans les provinces qu'il gouver-

noit : il fe déguifoit pour découvrir lui-même

ceux qui parloient mal de lui. Je ne parlerai

pas de fes cruautés : je me laife d'entrer dans

de pareils dérails j 6c je vous cacherois volon-

tiers les vices des mauvais princes , f\ c'étoit

allez de vous les cacher pour vous en garantir.
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Gallus , ainfi que Julien „ avoit d'abord été rr~ ~i
la victime des défiances de Confiance

,
qui les Gallus 3c d«

avoit fait conduire l'un $c l'autre auchâceau de
Juliwu

Macelle , près de Céfarée en Cappadoce. Là,

ces deux princes , toujours obfervés comme
des prifonniers , ôc privés de tout commerce
avec les perfonnes qui pouvoient leur être at-

tachées , furent d'ailleurs entretenus avec ma-
gnificence. On les clevoit dans la religion

chrétienne j ou
,
pour parler avec plus de pré-

cision , dans rArianifme. On les ordonna
même lecteurs , ôc ils en tirent les fondions :

mais les exercices pieux , auxquels on les for-

çait ne leur donnoient que du dégoût pour la

vraie piété. Cette contrainte irritoit , fur-tout.,

Gallus , qui étoit dans un âge , où les pallions

font defirer la liberté. Il ne foupiroit donc
qu'après le moment

,
qu'il ne fentiroit plus le

poids des chaînes y ôc quand il eut été fait Cc-
far, il ne connut plus de frein.

Il gouvernoit l'orient depuis près de quatre «

] r V • • J 1» L Mort de Gai.
ans , Unique 1 empereur, qui prit de 1 ombra-

jus>

ge , lui 6ta , fous différents prétextes , une 3*4

partie des tioupes , ôc l'invita
,
par des lettres

d'amitié , à venir à Milan , afin de traiter en-

iembledes affairesde l'empire. Gallus hérita.

Cependant, foit qu'il ofât fe flatter, foit qu'il ne
lui fût pas poffible de défobéir, il partit d'Àn-

rioche : ce fut fa perte. Confiance le fit mou*
rir dans une ville de Dalmatie

9
où il l'avoir

fait conduire.
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airain, forci
Silvain , fils d'un Franc qui avoit fervi fott»

àfafoulcv»r,Conftantin
_, comman-.loit alors dans les Gau-

yem par lai r / / , . , / i \ i

tiahifond'Ur- les - ^e ^encrai
,
qui a voit donne des preuves de

fcin. capacité & de fidélité , excita la jaloufie des

courrifans
,
qui l'accuferent de penfer à l'em-

pire. Forcé d'y penfer.cn effet y ou d'être

condamné fans avoir été entendu >ii fc fit pro-
• clamer.

Urficin , qui avoit commandé la cavalerie

en orient > 8c qui
3
fous de fauiTes aceufations,

venoiï d'être rappelle avec Gallus
5 étoit a Mi-

lan, où les courtifans , qui lui faifoient un cri-

me de fa réputation , tentoient de le perdra
;

il eue cté, fans doute,, immolé à leur jaloufie,

fi ia révolte de Silvain ne l'eût pas rendu né-

ceffaire. 11 fut donc envoyé dans les Gaules.

Cependant il ne réuflit que par une trahifon.

11 rit affalliner Silvain.

Les Gau^ s
Confiance , à qui les moindres talents

ouvertes aux faifoient ombrage, retira les troupes qu'il

avoit dans les Gaules , ôc ne laiffa à Urficin

que le titre de général. Les Francs néanmoins^

les Allemands 8c les Saxons avoient ruiné

quarante-cinq villes le long du Rhin. Maî-
tres d'une grande étendue de pays, ils portoient

encore le ravage au delà. Plulieurs villes de

l'intérieur étoient abandonnées, tk il y en avoit

d'autres , dont les 'habitants w'ofoient femer

que dans l'enceinte des murs. Eufébie, fem-

me de l'empereur , faille cette occafion pour
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lui perfuader d'envoyer, dans les Gaules , Ju-

lien avec le titre de Céfar.

Agé de vingt quatre ans , Julien ne paroif- ^
~

foit pas devoir être iufpect. Jufqu'alois., il n'a- donne à ju-

voit eu que la paffion des lettres, recherchant 1,en
i

e corn*

71 r
f

* mandement
lesfophiiles de réputation , & allant à toutes des Gaul«.

les écoles qui avoienc de la célébrité. Appelle à

la cour , il y partit avec la barbe ôç le manteau

de philofophe. On en plaifanta, Se on plai-

fanta encore davantage, quand on le vit avec

tout l'attirail de fa nouvelle dignité j fon embar-

ras fit juger aux courtifans, qu'il feroit , à la

tête d'une armée
,

plus ridicule que redouta-

ble. Ils fe trorepèrent. Il cil vrai que Julien

n'avoit jamais vu la guerre, mais ii en avoic

fait une étude } & les courtifans ne l'étudient

p2S, même lorfqu'ils la voyent. Il lui étoit

néanmoins difficile de réuMk
,

parce qu'il ne

pouvoir qu'être traverfé par ceux dont on l'a-

voir entouré: c'étoient des efpions qui dévoient

l*obferver,&des capitaines qui dévoient moins

lui obéit que le conduire lui - même. En un

mot, on vouloit que les troupes ne vident en

loi qu'un fantôme , choifi feulement pour re-

préienter l'empereur.

Constance , qui fe piquoit d'êrre théolo- — "-—**

ir • r ' 11 >
Il «irretienc

gien , liioit ou reignoit de lire tout ce qu on îesdtfpuces de

écrivoit fur la religion. C'étoit un maiheur lel,*1<sfl*

pour l'état, comme pour l'églife : car par la

confiance avec laquelle il jugeoit de ce qu'il
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n'entendoit pas , il ne produifoit que des fcan*

dales & des troubles. Sa cour fuivoit fon

exemple; le mot confubjlantiel étoit le fujet

de coûtes les converfations : les eunuques, les

•femmes, les gardes , les valets, tout le mon-
de enfin diflertoit fur le dogme. Les Atiens

entrerenoient cette manie par des brigues qui

tendoient à ruiner les catholiques. Mais à for-

ce de diipurer, ils ne s'entendirent plus eux-

mêmes: ils fe diviferent& formèrent plufieuts

fectes.

Les conciles leur devenant aufïi nécefTaires

pour fc concilier, que pour porter de nouveaux

coups aux catholiques , Confiance leur en ac-

corda autant qu'ils en demandèrent. Il

en fit tenir un fî grand nombre qu'il ruina les

voitures publiques. Dans ces voyages _, les

évêques croient défrayés , & les voitures, qu'on

avoïc établies pour le fervice de l'état, n'y

pouvoient plus fuftire.

il fait un for- Cependant l'Arianifme.quiavoit infecté tout
muiaire.

I orieiu, commeriçoicàpeine à fe répandredans

les provinces occidentales , lorfque l'empereur

fit tenir 1 Milm un nouveau concile, la mê-
me année que J uhen partit pour les Gaules. Il y
vint, lî déclara qu'il vouloit rétablir la paix de

l'églif; : il alfura que Dieu lui en avoir révélé

les moyens : il rappella les fuccès dont le ciel

l'a voie comblé, &ies regardant comme un gage

fur de £qs lumières &c de fa foi., il propofalui-
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même un formulaire , rempli des erreurs de
' l'Arianifme. Les évêques catholiques, qui

étoient en plus grand nombre dans ce concile ,

l'ayant rejeté , il les menaça de l'exil , êc l'ef-

fet fuivit les menaces.

La perfécution fut générale. Les Ariens ~7, Z '
m

employèrent jes intrigues j les calomnies, les pour le faire

féductions , la violence ; & l'empereur ordon- c«hohqucs!*

na aux rmgiftrars de toutes les provinces de

bannir tous les évêques , qui refuferoient de

figner fon formulaire. Les Ariens, qu'on c.ta*

bliifoit dans les lièges vacants , faifoient naître

de nouveaux défordres: car lorfque les peuples,

«qui n'en vouloient pas , fe fourvoient , ce qui

arrivoit fouvent, il falloit égorger une partie

des btebis pour donner des pafteurs à l'autre.

On empîoyoït , auprès des catholiques

•exilés, les careiTes , les promettes; 8c lorf-

qu'on ne pouvoir pas les féduire, on leurfaifoit

fouffrir les plus cruels traitements. Plufieurs

fuccomberent j l'églife gémit, fur-tout, delà
chute d'Ofius , évêque de Cordoue , ôc de
celle du pape Libère. Tous deux jufqu'alors

avoient foutenu la foi avec beaucoup de cou-

rage : le premier , âgé de cent ans , avoit cce

Lame de pluueurs conciles.

Les violences , dont on ufoit, dit Mr. de
Tillemont

,
pouvoient faire des hypocrites qui,

par lâcheté, déguifoient leurs (entimeats pour

plaire aux puiifances du ftecle : mail elles
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ctoient aufïî psu capables de convaincre les

cfprits
,
que de gagner les cœurs. Car on ne

perfaade point, quand on fait retentir par-tou(

les menaces du prince '

y
&c on ne biffe point

lieu à la i-aifon , lorfque le refus eft fuivi du

banniiTement & de la mort. Telles ont été ld

maximes des Chrétiens , tant qu'ils ont ecc

perfécutés ; & il feroit bien à fouhaiter qu'il;

ne ieseuifent jamais oubliées., lorfqu'ils oni

été dans le cas de pouvoir perfecuter eux-mê-

mes. F (*)

Comme la vraie religion n'a pas d'autres

armes que la perfuafion , elle ne doit pas avoii

d'autres boucliers que la douceur & la patien-

ce. Souffrir & prier pour fes perfécuteurs > voi

là Pefpric de l'évangile. Ce fut auffi en géné-

ral la conduite des catholiques. Mais quel-

ques uns oublietent ce qu'ils fe dévoient :

eux-mêmes & à l'églife. Us fe permirent là

invectives les plus fortes dans une caufe qu

pouvoir fe défendie par la raifon feule ; & il

(
* ) Dieu , difoit St. HiJaire à Poccftfîon des parfïcu

rions de Confiance, nous a enfeigné à ie connoître. Il n.

nous y a pas coinraimé. Il a donne fie ['..monté à fes pra

ceptss , cii nous faifant admirer fes opérations divines. ïl,n

veut poinc d'un confentemeat forcé. Si Ton crnployoic 1

violence pour établir la vraie foi , les éveaues s'éley.-roier

contre cet abus, &ils s'écrieroient : Dieu, «tt le Dieu d ton

les hommes > il n'a pas befoin -l'une obéiffance fans liberté

il bc reçoit pa» une profruion que le cœur défavoue ;
il n

s'agit pas de ic tromper , mais de le iflivir.

paru



'parurent autorifer les violences du tyran qu'ils

itriroienr.

Les catholiques ont néanmoins donné
cepcïîlîâîïi

Quelquefois des louanges à Confiance > c'en: i«s carhoti-

_ )-i
*

}/ i 11 1 que* lui 0iî6
qu il a accorde ce nouvelles exemptions aucler- ]onné ^a
gc , & qiul a févi contre l'idolâtrie. Il fit fer- louages»

mer des temples ,il en fit abattre plufieurs,, il

condamna au dernier fupplice ceux qui facrirle-

roieut aux idoles. Cependant la crainte de eau-

fer des foulévements fut caufe qu'on n'exécuta

pas toujours fes ordres. Il y avoit des villes -, oi\

l'on profcfîoit publiquement l'idolâtrie : l'em-

pereur en étoit témoin lui-même dans Antio-

che _, où il faifoit fouvent fon féjour; & il ne

celTa pas d'élever aux emplois Ses payens décla-

rés. Si un prince Chrétien ne doit pas employer

contre l'idolâtrie les mêmes armes
,

que les

idolâtres avoîent employées contre l eglife •, il

doit encore moins,en contradiction avec lui-mê-

me, condamnera mort les payens & les tolérer

tout -à-la fois. Avant de publier des loix, il

faut être fur de pouvoir les faire obferver.

Cette conduite peu conféquente rendoit Pem- '

- ' """ "" ' '

r ' T LA J A • a LcsArieiwk
pereur n mepriiabie aux yeux des Ariens mêmes, méprifoienc

qu'ils ofoient fouvent lui réfifler en face. Il pro-* lul

r • j '
i i r n.-

to,crKO '

poioit un jour des règlements eccleiiaitiques,tc«icii!:-

ik quelques évêques applandiiToient déja,lorfque

Léonce éveque deTripoli en Lydie> Tint rrom-
pit tout à coup. Je m étonne

y
1 ni dit il , que char*

gédes affaires de Vétat^vous vous ingerie^ encore

Tcm, X *

ourex--
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"faire des règlements
,
/#r ûfe.y objets > quifont

uniquement de notre compétence.

Une autrefois que les évëques d'un concile

d'uncveqac s'empreifoient de faire la cour à l'impératrice
en*

Eufébie, ce même Léonce fut le feul qui s'en

difpenfa. Eufébie lui en fit fairedes reproches,

Pinvita a la venir voir , offrit de le combler de

préfents, & promit de lui bâtir une bafilique.

Dites à l'impératrice , répondit-il, quen exécu-

tant ce quelle promet
9

elle neferoh rien pour

moi : fes bienfaits tourneroient à l'avantage de

fon ame. Si elle veut une vifiie de mapart
,
qu-

elle la reçoive avec les égards dus aux éveques.

Quandfentrerai
_, quellefe levé aujjltôt

,
quelle

vienne au devant de moi j qu'elle s'incline pro-

fondément pour recevoir ma bénédiction j & lors-

queje me ferai ajfls j elle fe tiendra debout dans

une contenance mode/le
, jufqiià ce queje lui aie

fait figne de s'ajffeoir. À ces conditions
,
je Virai

voir: autrement elle neftni afje% puifjante , ni

ajje^ richepour mefaire trahir la majeflé du ca-

ractère épifcopaL

^—

-

L'impératrice porta fes plaintes à Confiance.

véc pai eonf- qui bien loin ci oier blâmer Léonce , donna le

nom de liberté apoftolique à l'orgueil de cet

éveque. Les Ariens ne lui avoient pas appris que

le véritable ci prit apoftolique eft éloigné do la

vanité comme de la flatterie. Audi ctoient-iiï

avec lui inioients & flatteurs tout à la fois.
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Ce prince
Toujours mobile au gré des eunuques , des

remmes oc des evenues de îacour ,il ch?ng€oit€hanjjcoic

d'opinion, fuivant que les différents partis^f^
11^

Ariens puévaloient tour-à-tour par leurs intri- tes,

gués. Il perfécutoit la fecte qu'il avoit favorifée,

êc bientôt après ii ia favorifqit j pour perfécu-

ter celle qu'il avoit fait triompher. Les fe&es
fi'excommunioienr réciproquement: aucune ne
cherchoit la vérité: toutes briguoient la faveur:

elles netendoient qu'à fe détruire.

Ces divifions déterminèrent l'empereur à con- : *
«_^ „„ i / i xt' / i* • Grand trerù»
troquer un concile gênerai. Nicomedie avoit ^lemeut <i*

cte choifie \ lorfque cette ville fut détruite par cme -

un tremblement de terre, qui s'étendit dans
l'A fie , dans le Pont, dans la Macédoine , &z

qui ébranla cent cinquante villes & plufieurs

montagnes. Les fléaux de cette efpece furent

fréquents fous ce règne-

Alors les Ariens , qui n'ignoroient pss que , —

•

fi toute l'égiife fe réunitfbit, ils ne feroient pas s
^°

L

"

ef" ^
le plus grand nombre, propoferent détenir deux Rimilîl -

conciles, l'un en orient, l'aune en occident
3î*

perruadés qu'il leur fero t facile de prévaloi»

dans l'un des deux. On choifit Rimini & Séleu-

cie , capitale de Tlfaurie. Les ordres de l'em-

pereur étoientqu'après les féances, les conciles

ltti enverroient chacun dix députés pour lui

tendre compte des décrets ; & en arren !ant

leurs décidons, il fit lui-même un formulai-



«y»»

244 H î 3 T €> I R I

re avec huit évêques, qu'il avoir alîemblés i

Sirmich,

"ici évaouci Le concile de Rimini, compofé de qua-
*ath«ii4itcs tre cents évêques dont quatre-vingt feulemenc
fîgiient une ; » r 1 C ' J Vf* ' o c
fïofeaioii croient Ariens, continua la roi de Micce,& ht
Aiieauc. partir Tes députes , dix jeunes évêques fans ex-

périence., qui , intimidés ou féduits, lignèrent

le contraire des dec liions qu'ils avoient appor-

tées. Ce qui eft plus furptenant encore , c'eft

que le concile , qui lesdéiapprouva, fuccomba

lui- même, bientôt après. Soitfoihleire, Toit fur-

prife , tous les pères fans exception fignerent

une profefiion de foi
,
qui cachou l'Arianifme

fous des expreiîions équivoques. Le monde chré-

tien, dit à cette occafion St. Jérôme jfut étonné

deje voir Arien,

Les évêques catholiques croient fimp^es Se

peu exercés aux fubrilirés. Il n'en étoit pas de

même des Ariens
,

qui avoient fréquenté les

écoles trop célèbres de l'orient. Lis artifices de

ceux-ci trompèrent les plus zélés pour la foi,

tandis que les autres, intimidés par les menaces

de Confiance , le crurent heureux d'avoir trou*

vé un moyen de conciliation.

Les Ariens triomphèrent : mais leur rriom-
Ils revien-

ne™ de la phe ouvrit les yeux aux catholiques. Ils recon-
i\n? rife qu'on nurenc ieur fauie ils la défavouerenr ; & Péri

reur fe dilîipa d'autant plus rapidement, quelle

n'avoitpas été volontaire.
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Quant aux évcques Je Séleucie, ils ne purent j^TAnentni

s'accorder. Les Ariens & les demi- Ariens fe fé- peuvent s*ac.

parèrent j firent deux profeffions différentes , 6c
c

s'anathématiferent mutuellement. Pour les rap-

procher malçré-eux
y
Confiance fit figner la for-

mule arienne de Rimini aux députes des deux

partis, ôc il envoya des ordres dans toutes les

provinces pour forcer les évêques à la recevoir.

Ce fut le fujet d'une nouvelle perfécution. Tel-

les étoient les occupations de ce prince > pen-

dant que Sapor menaçait l'empire , 6c que Ju-
lien le rtéfendoit contre les barbares.

Le jeune Céfar, par les victoires 6c par la —;

—

r-j*
r rr \ f • / » i i

Succès d»
lagelle de ion gouvernement , avoir retaoli la Julien,

fureté 6c l'abondance dans les Gaules. Les en-

nemis ,en fuite au de- là du Rhin, n'étoient plus

pour lui qu'un* occafion d'élever de nouveaux

trophées \ chaque campagne avoir ajouré a fa

réputation. Enfin refpedté des foldars., chéri des

peuples, il étoit devenu, pour achever fon élo-

ge, l'objet de la jaloufie de Confiance 6c des

railleries des counifans. Ils 1' appelloient Vic-

toria ^ froide allufion à un tyran > qui, du
temps de Gallien _, avoir ufurpé , dans les Gau-
les, le titre d'Augufte. L'empereur, par une con-

tradiction bien digne de lui , applaudilloit au

mépris que fa cour affecliôit pour Julien , 6c

s'approprioit en même temps tous les fuccès de

ce Général. 11 fie le nommoit feulement pas^

lorfquil en publioit les victoires \ mais il fe

Q 5



14* H i * t o 1 * 1

repréfentoît lui-même, rangeant les troupes»

combattant aux premiers rangs , donnant tous

les ordres, renverlant les ennemis. ^11 parloir,

en un mot, comme s'il eûr été à la tête de lar-

mée, & que Julien eût préfidé à un concile.
'»

Le< préparatifs
,

qu'il faifoit contre les Per-

»i Aû|X.
a
*

fes , furent un prétexte qu'il faifit
,
pour enle-

ver à Julien L'élite des troupes, Il ne daigna pat

feulement adrelîlr fes ordres à ce général : il

ne lui écrivit que pour lui dire qu'il eut à ne pas

s'oppofer à fes volontés. Julien ne s'y oppoia

pas-.ce furent les folkts, quirefuferentd'obcid

ôc malgré toutes fes rciiitances, ûs lepiociame-

rent Augufte à Paris.

*—"T— Il pana les Alpes, après avoir -repoufle les

,>e

Cr LTu. Allemands qui s'étoient jetés fur les Gaules ,
à

limefttecon-
ja fG lImitation de l'empereur. L'Italie, Illlyne,

la Macédoine , la Grèce fe déclarèrent auffuôt

pour lui y & il n'eut pos b rfoin de combattre
,

Confiance, qui étoit parti d'Antioche ,
étant

mort fur ces entrefaites , en Cihcie, dans ù

quarante cinquième année Reconnu dans tout

l'empire, Julien continua fa marche > & fui

reçu à Conitantinople au milieu des acclamai

tions.
,

La vie de Julien mérire d'être étudiée

/êu^éTudiécMonfeigneur.Eile vous apprendra combien il ef

dangereux pour les princes de fe prévenir & d'

s'aveugler- & vous verrez qu'ils font alors d'au

Une plus de maux qu'ils veulent davantage h
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bien , <k qu'ils ont plus de talents pour le pro-

duite. Je ne ferai pas néanmoins i hiftoire de

ce règne. La vie de Julien cerne par Mr. l'Ab-

bé de la Bktterie m'en difpenfe , ôc je vous la

ferai lire.
"

Je remarquerai, feulement, quefonéduca- , - m
r

'"
""r

r » 1 r \ r
l n» 1

'• Caufedefef
non rut la principale caule de les erreurs. Séduit eneuts.

par des fophiftes, il fe prévint contre i'églife
,

pàtcz qu'il jugea de tous les Chrétiens par la

lecte des Ariens , clans laquelle il avoit été éle-

vé. Il vit les travers de Confiance, il vit les

maux que les héréfies a voient produits , ôc con-

fondant le menfonge &: la vérité , il ne penfa
plus qu'à détruire la religion chrétienne. Il fe

rendit odieux: il mérita
3

fut- tout , d'être

plaint.

Pendant un an de huit mois que dura fou -— »

règne, il s'Occupa des moyens d'abolir le Chrif- **£***

tianifme. Il employa à. cet. effet la politique, ÔC

il fit plus de mal à i'églife, que s'il l'eût petfé-

cutée ouvertement. La guerre qu'il fit aux Per-

fes mit fin à ce projet. 11 fut bîefle dans un com-
bat qu'il livra au de-la du Tigre j ôc il mourut,

âge de trente-deux ans. En lui finit la maifon de

Confiance Chlore, fi floriflante fous Conflan-
tin.

Jovien
_, qui lui fuccéla, fit une pnix hon-

teufe , rvpafia le Tigre, & perdit dans fa retrai- ae Jovi/a.
2"*

te une partie de ks troupes. Quoique jeune en-

cote , Ôc qu'il eût des défauts , il avoit des ver-

Q4
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tus que l'âge auroît pu mûrir : mais il n'a régné

que ftpt à huit mois. Arrivé à Antioche , il

donna des preuves de fageffe par la conduite

qu'il tint pour rérablir la paix dans l'égli-

fe. Il mourut en Galatie, lortqiui alloit àConf-
tantinople. Mr. l'Abbé de la Bletcerie a encore

écrit Ta vie.

fcarbarc à Pendant le règne de Confiance ,les Francs %

ont attaqué les Allemands, les Saxons & les Perfes ne fu-

<hm^Tre
P
gne rent Pas tes ^eu ^ s ennemis de l'empire ; les Ro-

de Confiance. main S eurent encore à fe défendre contre les

Quadesj les Sarmates & d'autres peuples du.

nord. Leslfaures
_,
qui fe retiroient Jans les ro-

chers du mont Taurus > firent de grands rava-

ges en Afie; & les SirraMiis
5
dont les Romains

n'avoient appris ie nom que du temps de fvlarc-

AnreU ,
pillèrent plus d'une fois la Méfopota*

mie. Tant que ces barbares ne forment poinç

d etablhTements , ils ne méritent pas de nous

arrêter»
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LIVRE DIX- SEPTIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Depuis la mort de Jovïen jufqu'a

Tkéodofe,

e tous les maux qui préparaient la ruine de

['empire Romain, lesdifputes furlareligi- 1

on n'étoient pas les moindres : c'etoit la fource CowMm J«*

d'une guerre îmeftine
,

qui devoir durer plus scligwn f-

que cet empire. L'erreur s'armait, parce quelle l°j

e

iî»Co!oi»

n'avoir que la violence pour fe propager ou

pour fe défendre • ôc quelquefois la vérité s'ar-

moit encore
, parce qu'en matière de religion,

le zèle ne fe contient pas toujours dans de juf-

tes bornes. Ces différents partis cherchoient à

fe rendre les princes favorables : trouvant tour-

à- tour des protecteurs, ils devenoient tour-

à
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*** tour plus puiffants j & les defordres croiilbient

d'un règne à Fautre.

Vous avez vu jufqu'où ils étoient montes. Il

étoit temps de protéger féglifc j fans lever le

glaive fur fe^ ennemis, Se de reconnoître que la,

perfécution qui ne fuffit pas pour convaincre, ne

fuffit pas pour convertir. On venoit de voir les

temples fe remplir , aulîitot que Julien les avoit

ouverts 6c ce prince apofta avoit démafqué les

faux Chrétiens, que la perfécution avoit faits.

Jovien avoit été confeffèur. On ne pouvoit
Tolérance

àom jovien donc pas douter de ion zèle : mais il ctoit cOn?
formate P ro- va incu

? comrne Ie dit Mr. l'Abbé de la Blette- .

rie , que la foi fe perfuade Se ne fe commande
pas. En quoi, remarque ce même éctivain , il

penfoit comme St Athanafe : on peut ajouter,

comme tous les pères de i'égîife , pendant plus

de trois iiecles.

Cet empereur forma donc le projet d'une

tolérance
>

qui , ménageant les préjugés , ra-<

mena peu a peu tous les peuples à la vraie reli-

gion. Mais cette tolérance n'ôtoit rien à la pro-

tection qu'il devoit à Téglife. Vous avez va
qu'il Ta protégée de tout fon pouvoir.— " Le ternie où cette tolérance doit s'arrêter

coaftancet i eft bien difficile à déterminer : car elle

déterminer ce
e fl; entre deux extrémités, la perfécution Se Tin-

que la rôle» ..
(C , ,

• *â \ r
ranec exige dinerence. C ell aux circonitances ou le trou-

iaTi

fOUVC " ve ^n empire 3 à marquer au prince > ce qu'il

peut permettre , ce qu'il peut défendre, & l'a-
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fage qu'il doit faire de fon autorité. Je ne vois

pas qu'il y ait des règles atfez générales à cet

égard j c'en: un écueil où les meilleurs princes

peuvent échouer.Tantot, pour être tolérants, ils

paroîtront indifférents \ & d'autres fois pour ne

pas être indifférents 3 ils deviendront
j
perfé-

cuteurs. Une fituation fi délicate j demandoic

dans ceux qui parvenoient à l'empire., plus de

lumières que les temps ne le permettoient. Ce

n'étoit pas ici un cas , où ils purtent fe conduire

fans dangers, par les confcils des autres. Car

ceux qui les entouroient,avoient intérêt de leur

perfuader, ou l'indifférence fous le nom de

tolérance, ou la perfécution fous le nom de zè-

le. Comment éviter également ces deuxécueils?

Je voudrois que Jovien eût vécu plus long-

temps
j
quelle qu'eût été fa conduite , il nous

inftruiroit au moins par fes fautes.

Bien plus : il eft encore fort difficile de Nolu nc pou<

nous inftmire parfaitement > en obiervaut la vom pas nous
. r r enrnltruir«en

manière dont les premiers empereurs le iont b< ?tvant u

conduits : pour en juger furement, il faudroir
"2*JJ£ jj£

connoître toutes les circonstances où ils fe fout psreurs chrâ-

trouvés. Si Conftantin, par exemple , n'eût dé- ticns '

moli que les temples , où le culte éroit con-

traire aux bonnes mœurs ; s'il ntîit fait taire

que les oracles, où la fourberie était mânifefte;

enfilas il n'eût défendu que les enchantements.,

la magie cV toutes les pratiques groffieres, qui

croient plutôt l'abus que lefTence de lareli-
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gion payenne , on ne pourroit que le louer*

Les idolâtres les plus raifonnables n'auroient

ofé ic dcfapprouver: il n'eût même fait que ce

que les fouverains pontifes avoient droit de faire *

ôc cependant il fe préparoit a pouvoir un jour

entreprendre davantage. 11 ne lui falloir donc

que de l'adrefle pour obtenir par douceur ôc

peu a peu, ce qu'il ne pouvoir emporter de for-

ce «Seront à coup. Mais jaloux, comme il l'éroit

de fon autouité, pouvoit il ufer de ces ménage-
ments.

Nous voyons donc ce qu*il pouvoit abfolu-

menc faire. S'il lui a été permis de parfer quel-

quefois les bornes que je viens de preferire, il

eft aumoins évident qu'il a été trop loin
,
puif-

qu'il a porté des loix qu'il n'a pu faire exécuter.

Lorfque fes fils défendirent généralement atout

le monde de facrifier 3 ils déclarèrent qu'ils ne

faifoient qu'ordonner l'exécution Aqs loix que

leur père avoir faites. Cependant Confiance fut

témoin qu'on ne les obfervoit pas ? &c il fut

obligé de le fouffrir. Tous ces empereurs s'é-

roienc donc trop hâtés de porter ces loix.

Si d'un coté nous remarquons l'abus que
Conftantin a fait de fon autorité, de l'autre nous

connouTons l'ufage qu'il en pouvoit faire , fans

être taxé d'imprudence. Cependant nous ne fau-

rions apprécier exactemenr tout ce qu'il y a de

bien &c de mal dans fa conduite, parce que les

circonftances des temps où il a régné ,, ne nous
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font pas adez connues. Nous ferons dans le mê-
me cas par rapport aux règnes fuivanrs.

Quelques jours après la mort de Jovien , Far-—: tt~

mée élue empereur Valencimen^nls de Gratien, eft élevé à

qui de hmple foidat croit devenu comte l
'empire*

d'Afrique. L'empire trouvoit dans ce prince un

catholique qui avoit été confeiTeur fous Ju-

iien.

Protecteur de fa communion 3 Valentinien
La tolérance

lailia aux hérétiques oc aux payens une entière
i e tcn <\ &(%

liberté de eonfcience. Il défendit feulement > Peô ***tifc

comme fources de defordres , les pratiques

magiques & les facrihees nocturnes. Ilfefit,

fur-tout , une loi de ne fe porter jamais pour

juge en matière de religion, ôc deconferveraux

cvêques feuls le droit d'en décider. Il pouvoir

avoir pris ce parti à l'exemple de Jovien, &
plus encore à la vue des maux qire Confiance

avoit eau Ces.

Malgré les preuves qu'il avoit données 'de fa

foi fous Julien, fa tolérance le rendit fufpect

d'indifférence. 11 iemble néanmoins que Conf*

tancin ôc Confiance auroient dû faire remar-

quer comBien les princes intolérants iont dan-

gereux pour Péghie ainfi que pour l'état.' Que
les fouverains gouvernent leurs peuples

avec juftice 3 qu'ils leur donnent l'exemple de

la piété
, qu'ils faflent eurin chérir la religion

qu'ils profeuen-t , &c ils auront rarement beioin

d'employer l'autorité. Voilà, fur-tout , lapro-
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tection qu'ils doivent a l'églife. Mais fi livres

au vice., ils perfécutent pour faire croire cequ'^

ils ne pratiquent pas, quel fruit attendent-ils de

leur prétendu zelc ? Que l'on compare les pro-

grès des Ariens avec ceux des autres hérétiques

dans les fiecles précédents , de on fera convain-

cu que les héréfies n'ont jamais été plus funeftes,

que depuis que l'autorité s'eft mêlée des difpu*

tes de religion.

soncarafterc* Valentinien avoit des qualités qui le re.n-

doient digne du trône. 11 aimoit la vérité, il

fuulageoit les peuples , il donnoit les emplois

au mé' ite : mais parce qu'il comptent trop fur

{es lumières , il en étoit plus facita à tromper,

& on le trompa.

Il prend poiit
a

11 fongco»t à prendre un collègue , cV c'étoit

collègue Va- rnème le vœu de Tannée. Si vous préfèrent*état,
rcie

*lui dit un de ùs généraux , vous choifire^ \Jî

vous préfère^ votre famille , vous ave\ un frère.

Valentinien préféra fa famille, êc s'aflocia Va-
lens, fon frère, homme peu inftruit, fans

expérience dans la guerre de protecteur des

Ariens. Il lui céda l'orient., c*eft-à-dire ., la

Thrace, l'A fie & l'Egypte, &c il fe réferva

l'occident. 11 femble qu'il ne vouloitqu'afiurer

l'empire dans fa famille : car trois ans après
,

au fortir d'une maladie,il déclara ÀugulteGra-

tien fon riis, âgé de huit ans.

2 t~ Valens , dès la féconde année de fon reçne,

devenu n odieux qu'on le comparoit à Tibère,
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fe vît menacé de perdre l'empire. Un parent de
f(

Julien, Procope.» profita de cette difpolition à%$ & fkk.

efprits , fut proclamé Augufte par quelques co-

hortes j & fe fit reconnoitre à Conilantinople

,

pendant que Valens étoit en Galatie. 11 ne

régna qu'un an. Peu digne de commander lui-

même, il fut trahi par ks généraux, & livré à

Valens qui lui ôtala vie.

Les barbares, que Julien avoit contenus, ;*
,

,—

?

•
1 1 n • 1 • / t /-> 1

* Les barbares

recommencoient leurs holhlites. Les Gaules tombent de

ctoient expofées aux courfes des Francs, des
J.

our
,f'

p
„
a" 8

l
m

* lUi i &illf il*»

Allemands & d'autres peuples de Germanie. Les

Saxons venoient par mer porter la défolation

fur les cotes. Les Sarmates Se les Quades pil-

loient la Pannonie. Les Pi&es tk les Ecoiîois

ravageoient la Bretagne. Les Aulturiens &: d'au-

tres nations Maures ne caufoient pas de moin-
dres défordres en Afrique. Enfin l'orient

avoit pour ennemis les Goths , les Ifaures, les

Pcrfes , les Sarrafins & les Blemmies qui fe je-

toient fouvent fur l'Egypte.

L'occident fut défendu par les vi&oires de TTT^T
. .

r • Traînions d*«

Valentinien > Se par celles de deux de iz$ ge- Rotnains.

néraux , Jovien 3c Théodofe. Cependant ce

règne cft l'époque., où les Romains, devenus

perfides, commettent ouvertement les trahifons

les plus noues. Ils égorgent les Saxons qui fe

retiraient fur la foi d'un traité. Ils fontafïaiîiner

Vithicabe, roi des Allemands, Gabinias, roi
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desQuades, &: Para, roi d'Arménie. Rome
idolâtre avoit eu des Fabiicius: pourquoi faut-

il que les trahiions deviennent (i fréquentes

ions des princes Chrétiens. Valentinien , fans

doute
,
quoique confeffeur , n'étoit pas allez

inftruit de (es devoirs. On ne voit pas qu'il ait

fait aucune recherche fur les traînions de (es gé-

néraux • Se il paient avoir trempe lui - même
dans la mort de Vithicabe.

schifme à C'en: encore à ce règne qu'on voit commeiv
Rome. cer_, dans l'églife , des troubles qui fe renou-

velleront dans la fuite, Se qui produiront de

grands maux. Le fiege de Rome étoit déjà de-

Tenu l'objet de l'ambition , parce que les ponti-

fes avoient mille moyens de s'enrichir, & qu'-

ils pouvoient vivre dans l'opulence Se dan? le

luxe. Damafe , fucceffèur du pape Libère,

avoic été .élu canoniquement; Se cependant

Urfin, diacre de l'églife romaine, forma un

parti , Se fe fit élire. Ce fut 1? fujet d'une guer-

re. L'anrip p e foutint une fiege , dans uns ba-

filique. Il fallut que Prétextât, préfet de Rome,
payen célèbre par fa fagefïè & par fon équité,

armât pour charTer les fchifmatiques , Se cea

fehifme dura plufieurs années.

Morr de v?i Valentinien mourut en Ilîyrie dans la

lencinien. Les douzième année de ion reene Se dans la
Huns fie les J /* A l»

jLUint.
cinquante- cinquième de ion. âge , l an 3 7 5

j

*7f époque où lès Huns commencèrent à pénétret

en
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en Europe. (*) Les hordes de ces barbares y les

plus puliFaiites de toutes celles qui erroient dans

le nord , toujours aimées les unes contre les au-

tres , avoient caufé piudeurs révolutions; ÔC

celles qui avoient écé vaincues , forcées de cé-

der, s'étoient retirées fur les bords de la mer
Cafpienne ôc du Pont-Euxin , & tombèrent fur

les Àlains qui habitoient ces contrées. Ces

deux peuples, après une guerre longue & fan-

glante, fe réunirent, 6c pallient enfcmble le

Palus méotide.

Les Goths s'étendoient alors depuis le Ta- —~*^s
nais julquau Danube, & leur roi hrmanenc
fe failoit tedouter jusqu'à la mer Baltique, 8c

paroilTbit avoir conquis toute la Germanie*

Cette nation étoit formée de pjuficurs peuples,

auxquels une peuplade , originaire de Scandi-

navie, paroît avoir donné fon nom. On diftin-

juoiren général, les Oftrogots qui habitoient

l'orient, & les Viligots qui habitoient l'occis

dent. On met parmi les nations Gothiques , les

Gépides , les Hérules, & les Vandales : quel*

ques uns ajoutent les Lombards Se les Alains*

Mus la plupart de ces origines font peu certai-

nes Je remarquerai qu'il n'elt pas poflible que

la Scandinavie ait produit tous les peuples qu'on

en fait fortir»

(
*

) Il faut confultcr fur les Huns les mémoire $ de Me,
4c Guigne*.

lom. X* R
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^ Les Goths fuccomberent fous les efforts de*
les Gotns s e»

taïaiiiTent Huns. Ils abandonnèrent leur pays an vainqueur^
damkThra- ^ s^tant recules jafques fur les bords du Danu-

be , deux cents mtlle demandèrent à Valens

k permiilion de s'établir dans la Thrace, £c

offrirent de fervir dans les armées romaines.

Leur proposition fut acceptée
3 a condition né-

anmoins qu'ils n'entreroient dans les terres de

l'empire, qu'après avoir quitté les armes: con-

dition qui fut mal obfervée, parce que les offi-

ciers de l'empereur furent plus occupés à le?

dépouiller qu'à les défarmer. D'autres Goths
firent encore la même demande j 5c furent refu-

féV, parce qu'il parut dangereux de recevoir un

ii grand nombre de barbares. Ils palTerent mal-

gré les Romains.

Vaîcns
,
p*.r

Valens comptant que les Goths lui fourni-

avarice, s'ex- roient déformais affez de fo Idats, licencia un

quec de fol.-"parllc cles anciennes troupes , <x exempta de 1

d*u. milice les citoyens Romains. Son avarice lu

fit voir un avantage à impofer une fomme fu

chaque village pour chaque fbldat dont i

l'exemptoit. Il ne vit pas qu il furchafgeoit le

peuples déjà trop foulés, ôc qu'il ruinoit le

armées.— Cependant la Thrace , ne pouvant fuffir
Soulèvement

x
. r

f
r .

l
,

. ,

dcsCoctaj. a la icbiiitance des les anciens habitants ce de

nouveaux peuples qui Tinondoient , éprouv;

une grande famine , dont les Goths, fur- tout

reifentirent les effets. Maxime ôc L»picmus
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<qm commandoient dans cette province , ne

penferent point à les foulager: au contraire ,

ils les irritèrent par des injustices Se p tr des tra«

niions. Forcés a prendre les aimes , les Goths

invitent les Àlains Se les Huns à venir a leur

lecours. Ces peuples fe joignent à eux , Se

Toute la Thrace eft expofée au pillage des bar-

bares.

Valens, qui étoit à Antioche, fe prelfa de , '

"
'

"i

faire la paix avec les Perles , ôc vint combattre la bataille fit

les Goths, près d'Andrinople > avec une armée

-

avlc
*

8

levée à la hâte. Il perdu la bataille Se la

vie j les deux tiers de fes troupes rçfterçiiE fur

ia place. Il a régné quinze ans»

Gratien , depuis la mort de fon père , regnoit —
-

& Eh Occident
i avoit,en occident, avec fon frère Valentinien que Gratien

l'armée lui avoit donné pour collègue , Se qu'il

P

ol,l">lleS"e >

chériiïbit comme fon fils. Il n'avoit que fei- Umiaùn 11.

ze ans , lorlque fon peue mourut , Se fon frè-

re en avoir quatre,

La jeuneilede Grarien Se la foibîeffede fon "
c ., , J*

caractère rendoient preique inutiles les qua- le rend inca.

lices eftimables qu'on remarquent en lui
^
quoi- ^

bl

f^
e Ç

f]\™

qu'élevé dans la piété Se dans le g^ût des let- co«îme»yrè

très par le poète Aufone, il ne fut jamais ca-
dcsin

*
ui1"*'

p.ible de s'appliquer aux affaires du gouverne-

ment , & ci abnia de fa facilité.

Il y avoit eu bien des abus fous le dernier

règne. On lui perfuada d'en punir les auteurs,

parce qu'on vouloit jpjrdie ,Théodofe -

y
Se ce

il j,
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gri J
-

J général, qui avoit fervi l'état avec autant de fi-

délité que de talents, fut exécuté a Carthage.

Son fils 3 difgvacié , fe retira en Efpagne fa pa-

trie: il portoit le même nom, Un prince fa-

ge doit moins penfer à punir les abus qui fe

font commis avant lui , qu'à prévenir ceux

qui pourroient fe commettre. Les recherches

qu'il faie iur le règne qui a précédé, font tou-

jours périr des innocents.
s ~~.

, Gratien marchoit contre les Goths. Va-
Defaitè dei .... i-i>

Allemands, lens > qui craignoit de partager avec lui l hon-

neur de la victoire, n'ayant pas voulu l'atten-

dre, il tourna fes forces contre les Allemands

qui s'étoient jetés dans les Gaules. Il les joi-

gnit près de Colmar , les défît & les pourruivit

au de-là du Rhin. Ils perdirent plus de trente

mille hommes. Gratien fe diftingua par fou

courage.

cnïcien m- Après la mort de Valens , ce prince , âge

connoitfknt de vingt ans &c n'ayant qu'un enfant pour col-

21V«ndrc
PCUt

legue, commandoit depuis l'Euphratejufqn'aux

l'empire, s»«f~ ÎJes Britanniques , & depuis la Numidie jufqu'-
focie Théo- ^ , A j

r
P • -

a»fe. au Danube. Cependant 1 empire avou toujours

*?> fes anciens ennemie. Les Huns venoient d'en

augmenter le nombre. Les Gorhs , vain-

queurs , ravageoient laThrce : ils avoient for-

cé le pas de Sucques : ils fe répandaient dans

rillvne , dans la Macédoine , dans In Grèce.

Sur leurs traces , fe po floient , comme des

flots , les Satinâtes , les Quades , les Alains ,
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les Huns , les Vandales , les Marcomans. Ces
barbares n'avoient plus qua franchir les Al-

pes juliennes > pour porter la défolation dans

toute ritalie.

Le jeune Théodofe , relégué en Efpagne ,

paroi (Toit Tunique reflfource de l'empire. On ne

préfumoit pas néanmoins que Gratien l'emplo*

yât y parce que les princes pardonnent rare-

ment à ceux qu'ils ont ofTenfés. On Te trom-

pa. Théodofe fut rappelle , eut le comman-
dement des armées., èc défit les Goths &c les

Sarmates qui s'étoient rafTemblés fur le Danu-
be. L'année fui vante, Gratien le prie poiur

collègue , ôc lui céda l'orieut.

R
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CHAPITRE
Théodofe*

r
sGodis x£ pR Ès avoir ctc vaincus par Théodofe , les

©btieaaeat Goths n'avoieiit plus de retraite, puifque leur

- ancien pays croit occupe par les Huns. Il rai-

loitj par conféquenr
s
les exterminer

9
ou leur cé-

der des terres. Il eût été cruel & dangereux

de les réduire au défefpoir , & d'ailleurs la

Thrace avoir befoin d'êrre repeuplée. On leuï

abandonna donc une partie de cette province ,

on leur donna les droits de ciré
5
on les exem-

pta de tout impôt, & on en fit des foldats pour

la déùn'ç de Tempirc.
»• * Les circonstances , qui font quelquefois

Ils fervent . r
x r \ i -

«Uns les ai- plus rorres que toute autre coniideranon
, pâ-

mées fou* ^«s roi(f ient demander qu'on prît ce parti. Ce«
ç iefs «Je leur T- r

,
I

aaoa. pendant cette raveur accordée aux (joths »

pouvoir armer d'autres barbares , dans l'efpé-

rance d'obtenir la même grâce , &c il eût été

pins prudent de les dilhïbuer dans différentes

provinces. Vraifemblabîement ils ne voulu-

rent pas fe féparer .,
parce qu'ils £c feroienc li-j
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vrcs a la difctétion des Romains , dont la mau-— '

vaife foi leur étoit connue. Ils obtinrent mê-
me de ne fervir dans les armées, que fous des

chefs de leur nation. Il en naîtra bien des

troubles.

On auroit tort néanmoins de faire des re-

proches à Théodofe. Quand le défordie efl:

à un certain point, on ne peut pas tout à la fois

corriger le préfent &c pourvoir à lavenir. Il

paroît que ce peince fit tout ce qu'en pou-

voit attendre d'un courage éclairé. L'em-
pire eût fuccombé fans lui : il en a retardé la

chute.

Les maux de l'églife , de nature à n'atten- -—»——j*

dre des remèdes que du temps, étoient grands,
giJ£

x

fur-tout , dans les provinces orientales , où
Valens , perfécuteur des catholiques, avoit été

favorable à toutes les fe&es ôc même à Pide-

latrie. Les Ariens, maîtres dans la plupart

des grandes villes , s'arrogeoient une efpece de
domination : d'autres hérétiques , Se il y eu
avoit de bien des efpeces y briguoient la fa-

veur de la multitude , $C femoient la divifion

parmi les peuples. Enfin l'idolâtrie avoit en-

core des temples célèbres.

Trop de févérité pouvoit caufer des trou- - 77**

blcs. Théodofe le jugea, &fe conduifit d'abord tiondeThéo-

avec réferve. Mais fa douceur ne fut pas ap- do
,

fc e11 bi*-

prouvée pat tous les catholiques. Les plus

R 4
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ardenrs fe plaignoient

,
qu'il voulut attirer les

âmes à la vérité par la perfuafion j au lieu de

les forcer j par la terreur, à quitter extérieure-

ment leur héréfie j comme fi quitter extérieu-

rement l'héréfie j c'écoit devenir catholique.

Us ne favôient, fi cette conduite de l'empe-

reur étoit de fa part
5
défaut de zèle , timidité

ou prudence. C'eit ainfi qu'en parloir , remar-

que Tillemont , St. Grégoire de Naziance,

quoiqu'un des plus modérés ; &c cela n'eft pas

étonnant
5 puifque ce faint blâmoit Confiance

d'avoir lailféla vie à Julien,
r

s""^""'""
^ feioit difficile de repréfenter combien la

«mbarrafTame ^tuation de Théodofe étoit embarraifante. Tout
«le cejnmcc.

|Qj tenj i t des pièges , le zeie des catholiques.,

comme le fanatifme des hérétiques. Si ceux-

ci vouloient le tromper j ceux-là s'aveugloient

quelquefois eux-mêmes. St. Grégoire de Na-
ziance en eft une preuve. Ily a eu des temps %

dit il r aux p.iyens
,
que nous avons eu tautoritéy

mais qu'avons nous fait à ceux de votre religion

qui approche de ce que vous ave^ faitfouffriraux
Chrétiens ? vous avons nous ôté votre liberté?

avons nous excité contre vous une populace en

fureur? avons nous établi des gouverneurs pour

vous condamner au fupplice ? avons nous attenté

à la vie de quelqu'un? avons nous même éloigné

perfonne des magijlratures ? en un mot , avons

nous fait contre vous aucune des chofes que vous

ne* & ave^fait fouffrir ., oudont vous nous avd%
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menacés? Je ne conçois pas , dit du Pin , con> *

ment St. Grégoire peut accorder routes ces ma-
ximes avec ce qu'il vient de dire

,
que Conf-

t.mce avoit très mal fait de laiflfer l'empire &ia
vie à Julien. On ne conçoit pas non plus com-
ment il faifoit toutes ces queftions avec tant

de confiance , lui qui blâmoit la modération

de Théodofe. Avoit-il oublié la loi qui con-

damnoit au dernier fupplice, ceux qui facririe-

roient aux idoles ? & igrïoroit-il ce qui s'étoit

patlé fous Confiance &: fous. Conftantin ? Par

ce difeours de St. Grégoire , on peut juger du
langage que tenoient, aux empereurs, les ca-

tholiques que le zèle aveugloit.

Théodofe ne tarda pas à porter des loix
"~
L

'

oix q^{{
contre les héiétiquesr La première eft de la fait contre 1*»

féconde année de fon règne, l'an 580. Elle
acLllucï-

orionne , à tous les peuples de fon obéiflfance,

de fuivre la foi du concile de Nicée j décla-

rant que ceux qui n'obéiront pas , feront trai-

tés comme infâmes , 6c fubiront les peines

qui leur feront infligées par la juftice divine de

par l'autorité impériale. .

Une autre loi , portée l'année fuivante, dé-

fend à ceux qui ne fuivent p.is la foi du conci-

le d« Nicée , de tenir des alïemblées dans les

villes , fous quelque prétexte que ce foit. El-

le ordonne que toutes les églifes de l'empire

{bien: remiies aux eveques catholiques $ &



l66 H I 8 T © î SI 1

qu'on chalTe des villes tous les hérétiques qdt

feront quelque réuïrance.

Les Ariens qu'on entreprit de ensiler, ex-

citèrent des féditions parmi le peuple. Ce-
pendant cette même loi fut renouvellée quel-

ques mois après , avec deux nouvelles clanfes

urçp dçfenfe aux Ariens de bâtir des églifes
,.

fou dans les villes
a
fait dans les campagnes

,

èc une déclaration que tous les lieu**, où lis au-

roient fait quelque fonction, feroient acquis

au fife. Enfin , par une loi de 3 88, Théodofe
défend aux hérétiques de demeurer dans les vil»

les, & ordonne de les chalfer dans les déferts.

L'idolâtrie, relevée par Julien, avoit pris.

Loix contis fous Valens de nouvelles forces. Théodofe
l« idolâtres. tenta de la détruire par des loix. En 581 , il

défendit les facrifices , fous peine de proferip-

tion , foit dans les temples, foit ailleurs. En
385 , il menaça des plus grands fupplices ce-ux

qui chercheroient l'avenir dans les entrailles

des victimes. En 3 92. , il publia une loi qui dé-

fendoit toute immolation , fous peinede mort*,

Ôc tous les autres actes d'idolâtrie fous peine d<

contifeation des lieux où ils auroient été faits.

Enfin , il ordonna de fermer, ou même de dé-

molir les temples; ôc Cinege,, un des préfets

du prétoire, fut entre autres chargé de cette

com million.

*r>ifauts dTs £>e pareils ordres ne pouvoient pas être

exécutes , fans quelque rcfiltance de la parc
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des payens. Alexandrie fut, pendant plufîeurs / :"
,

'

1 ti '* i,
r

• Ar « lojx tielhear
jours , le J heatre d une guerre qui coûta la vie dofe.

à beaucoup de Chrétiens , & le iang coula dans
plusieurs provinces.

Il faut , dit on
,
qu'il n'y ait qu'une reli-

gion dans l'état. 11 le faudroit , fans doute :

rien ne feroit plus à defïrer. Mais quand il y
en a plufîeurs , eft-ce une raifon de c ha (Ter une
grande partie des fujets

,
parce qu'ils ne penfent

pas comme le prince , de les égorger ou d'en

faire des hypocrires Se des facnleges ? car en-

fin, c'eit tout ce que peut la violence. Elle dé-

molit les temples , elle ôte les églifes: l'héréiie

& l'idolâtrie relient. Si les loix de Théodofe
enflent été exécutées , on eut peuplé les déferts

8c dépeuplé bien des villes.

Au refte, on fe feroit une fauffe idée de la

conduite de cet empereur, il on en jugeoit par

les loix qu'il a portées. Il efpérolt , dit- Tille-

mont
,
que fans qu'ilfût befoin de punir , la

foi orthodoxe fe répandroit affeç d'elle-même
_,

quand féglife uurolt la liberté entière deprêcher

la vérité. Il avoit^fans doute»plus de compaffton

que d'indignation pour ceux qui aimoient leur

aveuglement ; & il pouvoit juger que moins les

hérétiques feroient perfécutés _,
plus ils fe divi-

feroient & fe perfécuteroient eux-mêmes > ce qui

ne manqua pas d'arriver. Les loix mêmes j ajou-

te cet écrivain
a
dont il ne prejfoit pas l'cxécu^
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" tion , les retendent dans la crainte ; parce que

Véglife pouvoit s'en fervir _, & s'en fervoit effec-

tivement
9

lorfquelle le jugeoit nécejjaire pour

arrêter leur audace.

Les premiers empereurs Chrétiens s'imagi-

nsrent qu'il fuffiroitde menacer
5
pour ramener

à l'églife les hérétiques & les idolâtres , & ils

portèrent des loix fanglantes. Ils fe trompèrent

l'événement le prouva: mais ils ne voulurent

pas avouer qu'ils s étoient trompés. Ils conti-

nuèrent donc de porter les mêmes loix^ &: ce-

pendant ils n'en prdïoient pas l'exécution
.,
parce

qu'ils voyoient l'impoilibilité où ils etoient de

les faire exécuter. Cetce contradi&ion fauvoit

la dignité du prince.

Cette conduite des empereurs accoutuma

peu-à-peu a penfer que les peines
,
portées par

les loix
5
n'éroient que comminatoires , & il

en réfulta deux inconvénients. D'un côté , ces,

loix ne pouvôient être un frein pour les peu-

ples , qui s'accoutumoient à regarder, comme
de (impies formules, les peines dont elles me-
naçoient j de l'autre, l'exécution de ces loix de*

venoit une chofe arbitraire
,
qu'on abandon-

nent au fanatifme, au faux zèle & aux intérêts,

particuliers de tous ceux qui avoient quelque

autorité dans les provinces : car fl les empereurs

ne la prelïoient pas, il en: certain qu'ils ne

l'empéchoient pas. Les loix mêmes de Théo-
dofe permettoient les voies de fait contre les
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hérétiques ; elles armoient donc, les uns con-

tre les autres , tous les citoyens qui voudroient

fe feivir du prétexte de la religion. Depuis

Conftantin , il y a bien peu de fagelîè dans la

législation ; & il y en aura encore moins
,
par-

ce que l'ignorance fe répand toiisr les jours da-

vantage.

Les défordres , au commencement du re-
i T't t i r »/ i a Concile œcs«

gne de 1 hcodoie , netoient pas les menais unique ^
dans route l'éV.ife. En occident, s'il s'élevoir ConitamiM,

n * pie.

quelques troubles , elle jouiflToit en général de
3 8i

la paix. En orient , au contraire, déchirée par

mne multitude de fe&es , elle étoit encore

troublée parles divifions même des catholiques.

Un concile paroifïoît Tunique moyen de réta-

blir l'union: on le crut au moins., ôc Théo-
dofe en convoqua un à Conftantinople, où
cent cinquante évêques de fes provinces fe

raiTemblerent ; l'occident n'y prit point de

part. St. Mélece , évêque d'Antioche
, y

préfida.

Le concile commença par dépofer Maxime
le cynique, qui s'étoit établi fur le Gage de
Conftantinople , cV dont l'ordination étoit

nulle ^ cette place fut donnée à St. Grégoire de
Naziance.

Sur ces entrefaites, St. Mélece étant mort, il

s'éleva dans le concile, 'les diftentions au fu ; et

de l'éledion à l'évêché d'Antioche. Les efprits^
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s'échauffèrent : on fe fouleva contre St. Gré-

goire , donr l'avis n'éroit pas cfilui du grand

nombre ; Se on parla de le dépofer 3 fous pré-

texte que fon intronifation étoic contraire aux

canons. Ce faintaima mieux fe démettre
.> que

ci être Foccafîon d'un fchifme.

îl étoit beau de renoncer à un fîege qui étoit

te iecond de Féglife , & qui paroilïoit le dif-

puter au premier -

y
il eût été plus beau de le

quitter fans regret, 6V on eft fâché de voir Sr

Grégoire fe plaindre dnremenr des évèquesqu:

.i'avoient forcé à cette démarche. Il les repré-

fenze comme dts gens ignorants & grofïiers,

comme des fuperbes& des ambitieux , comm.<

des avares qui ne fongent qu'à amafler par ton

tes forres de voies , comme des hypocrites qu

fous l'apparence des vertus , cachent de grand:

dérèglements. C'eft, dit il, une aflemblée d'oi-

fons & de crues ^ qui fe battent 5c fe déchiren

fans di rcrérion • une troupe de geais, un eflfairc

de guêpes qui fautent au vifagej il paroît ei

effet, que les pères de ce concile montreren

beaucoup de palîion , & que St.Grcgoire avoi

raifon d'en être feandalifé.

Après avoir fait des règlements furladif

cipline 5c fur la jurifdicl:ion des églifes, le con

eue ht des canons fur le dogme. Les Macé
doniens, qui nioient la divinité du St. Efprir

& les Apollinariftes qui avoient différente
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erreurs fur l'incarnation , furent anathématifés
5

ainfi que les Ariens ; 8c comme il importoit

<le s'expliquer, fur la divinité du St. Êfprit,

avec plus de précifion qu'on n'avoir fait jufqu'a-

lors , on ajoura au fymboie de Nicée, que le St.

Efprit procède du Père. On ajoutera dans la

fuite & du fils , ce qui fera le fujet d'une lon-

gue diffèntion.

Ce concile , le fécond œcuménique, n'a

été reconnu, en occident > que long -temps
après , ôc quoique reçu en orient , fans obf-

tacles de la part des évêqiles catholiques , il ne

fit pas ceifer les difputes. A Confrantinople ,

fur-tout, elles dégénéroient en manie, on
<logmatifoit dans les places publiques j comme
a la cour > 6c il n'y avoit point cVartifan

,
qui

ne fe donnât pour théologien. Si vous vou-

le^ changer une pièce de monnaie , dit St. Gré-

goire de Nyffe, on vousjaïe de grands dlfieours

Jur la différence du fils engendré & du père non

engendré : fi vous demande^ combien vaut lepain9

on vous répond que le père ejl plus grand , &
que le fils lui efifioumis : & fi vous demande^

quand le bain fiera chaud , on vous a(jure bien

fdrieufiement que le fils a été créé.

Théodofe invira les chefs des différentes —~——

*

fectes a conférer enfemble , c\:il les lfefièii}Ua«onftr«i en»

à Conftantinople. 11 fe fkttoit qu'ils sexpli- f
fn^ 1

1"

queroient
, qu ils s entendroient , oC quils ieec u difpuce

rapprocher©vent j il fe trompa, la difpwts hto
1******
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T|~ " aigrit., &: ils en devinrent plus opiniâtres; c'eft

ce qu'on devoir attendre des parlions , de la

mauvaife foi Se du fanatifmc qui divifoienc

les partis.

11 eit pardonnable de fe tromper, quand
on fait le premier une tentative; on peut donc
exeufer Théodofe. Mais cette faute fera fou-

vent répétée. On diroit que les fouverains

font condamnés à ne pas s'inftruire par l'ex-

périence.

c"rMicn7cie- En occident , Gratien publioit les loix de
YcnuodicuK, Théodofe , & quelquefois il en preflToit l'exé-
perd 1 enîpirc • -.

"•

«t la vie. cution. 11 fit abattre dans le fénat l'autel de
3*5 la victoire j monument auquel la fuperftition

attachoit le fort de l'empire : il contifqua les

revenus des pontifes: il (upprima les privilèges

des prêtres payens & des veftales : & il rcfufa

le titre de fouverain pontife que les empereurs,

même chrétiens , avoient porté jufqu'alors ; ce

refus, qui parut aux catholiques. un acl:e de

piété , ofîenfa les Romains qui le regardèrent

comme une marque de mépris.

Pendant qu'il aliénoit fes fujets, il attiroit

à la cour les barbares , dont les hommaj.es Hat-

toient fa vanité : il ruinoit Ton épargne par des

profuiîons , &c il négiigeoit tous les foins du

gouvernement. Sa conduite lui fit perdre

Peftime des troupes & l'amour des peuples.

Maxime , qui avoit été valet dans la mai-

fon deTheodoic, & qui pour lors comman-
doic
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doit en Bretagne ,
profita de ce mécontente-

ment , fe fit proclamer Augufte &: paiïa dans

les Gaules. Gratien marche contre lui: mais

fon armée l'abandonne: les villes même s'op-

pofent à fa fuite \ elles lui ferment les portes;

flc loriqu'il croit échapper à la faveur d'un dé-

guifement , il eft arrêté, & perd la vie.

Valentinien II , alors âgé de douze ans, re-—-—«*,M- 1 ,-r Maxime , «ui
axime, qui promu de ne pas palier a fair p^

lesA'p,s, & Théodofe cliilimula. Les Huns GrRtie»»^mc
• i r» r • i i \ i \ x •ohuc Valea-
OC les Ferles, qui etoient entres dans la Me- tîaicn, & «

fopotamie , lui faiioient une lïcceflité de porter ** tèie trftB*

les rorces en orient, ce ne lui permetuoient iîf

pas de s'engager dans une guerre civile. Il pa-

rut donc aulli reconnoicre Maxime; il fon£>a

néanmoins à le repouder , s'il rormoir quel-

que nouvel ! e entreprife, Se il faifit la première

©ccafion de faire la paix avec la Peiie.

Quelques années après , Valentinien n'eut

que le temps de s enfuir , & de fe jeter entre

es brasd* Théodjfe, qui arma <3c qui vainquis

Maxime. Cet ufurpateur eut la têre tranchée
j

d'ailleurs on ne fit aucune recherche de ceux

qui avoient luivi fon parti. Théodofe publia

même une amniftie pour les raflurer ; $c il ré-

tablit Valentinien dans l'empire d'occident.

Son armée étoic prefque toute compofée vatmécé»
de Huns, d'Alains Se de Goths , c'en: qu'il Théodore

ut eu peu de troupes , s il n eut pas fou ioye louw £oiUJ0-

des barbares. Il ctoit même nccedaire de s'en

Tom. X, S
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iecdc bar'»a- fervir , parce qu'incapables de goûter la paix,
SM* ils auroient attaqué l'empire, s'ils ne l'avoient

pas défendu. Cependant cetre politique avoit

l'inconvénient de leur apprendre l'art de la

guerre , êc de leur faire appercevoir toute la

foiblelTe des Romains.
;

—

A ;
'•;; Théodofe , qui s'anèta quelques années

St. Ambro\fc .. , .
N
1
x>f .t

, r ,1
empêche a« en Italie, etoit a Milan , lorlqu il apprit que
puwu les iû-^j Chrétiens avoient brûlé une fyna^ogue, à
«enduire» % r i r • •

1 i i

«l'une fyna- Callinique en Mefopotamie j il ordonna de pu-
gogu« c

-nie les incendiaires, 6c de réparer les domma-
ges faits aux Juifs. Cet ordre

,
quoique jtifte,

fut un fujet de fcandale pour St. Ambroife ,

évêque de Milan ,• il écrivit à l'empereur ,

que i'éveque de Callinique feroit prévaricateur,

s'il lui obéitfoit : il lui repréfenta que les Juifs

avoient fouvent biûié des églifes , fans qu'on

les eût punis , ni condamnés à les rétablir : ôC

il ajouta qu'il étoit indigne d\m prince chré-

tien de prendre le parti d'une lynagogue contre

l'églife. Sa lettre, comme le remarque du
Pin , tenoit plus de la déclamation que du
raisonnement j 6c cependant il menaçoit l'em-

pereur de le priver de la communion , s
J

il

ne revoquoit (es ordres. Théodole les ré-

voqua j il eut lieu de s'en repentir : car les Chré-

tiens , impunis, fe portèrent dans la fuite a de

tels excès
,
qu'il fut obligé de févir, & de por-

ter une loi pour réprimer leurs violences.

11 me femble que , fans manquer au ref«
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ped qu'on doit au zèle de Se. Ambronfe ., on

peut dire que les noms de juifs &c de chrétiens

lui ont fait prendre pour une affaire de religi-

on une affaire de pure police
j
qu'il a eu tore

^

par conféq tient , de fe porter pour juge d* la

conduite de l'empereur , & encore plus de le

menacer d'excommunication.

Pendant le féjour que Théodofe fit en Ira- —
lie, il prit en quelque forte fous fa tute re le jeu- T̂ dnfe

è ^
ne Valentinien , & il gouverna l'occident «vec les iéo*

C'eft alors, fur tour," qu'il parut fe flatter de
l

£l?h>Fïiï
pouvoir porter les derniers coups à l'idolâtrie: jour <m Italie,

c'eft alors au (ri que.fes loix occalionnercnt plus

de ioulevements. 11 vint à Rome, où quoi-

que ferme dans Tes principes , il parut fe con-

duire avec plus de modération. 11 exhorta les

fénateurs à ernbrafïer la religion chrétienne: il

n'accorda rien à leurs inftances pout le

maintien de l'ancien culte : au contraire,

il fupprima les fonds deftinés pour les facrifi-

ces. Mais il témoigna de la couddérationaux

payens qui avoient fervi l'état , 8c il donna >

des dignités à plufieurs.' „^_^^_
-il ne manquoit plus au zèle dp Théodofe que PëmpeAce

d'édifier l'églife par une pénitence publique. $&*.*
Comme on préparoit des jeux 1 Théflalo- s*®

nique , lepmole de cette ville demanda un
cocher du cirque qui avoir été mis en prifon

3

fe fouleva contre le commandant qui le lut

refufoit , l'aflomma, & plufieurs autres perfon* \
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nés périrent encore dans cette fédition. I/em-
pereur

,
qui avoit d'abord ordonné de punir les

coupables , fe laiffa prefqu'aufïitôt fléchir aux

prières de St. Ambroife Ôc promit de pardon-

ner \ cependant on lui repiéfema que l'impu-

ni ce eft, en pareil cas , d'une extrême confé-

quence j ôc on ne manqua pas de raifons d'état

allez apparentes , dit Tilletnont
,
pour le lui

perfuader. 4JJc^ apparentes me paroi t étran-

ge ; fans doute , cet écrivain parle ainfl
.,

par-

ce qu'il ne conçoit pas que les meilleures rai-

fons puiiTent balancer l'autorité d'un faint;

mais St. Ambroife
3
aujourd'hui exempt d'er-

reur dans le ciel y n'approuve certainement

pas ceux qui penlent qu'il a été infaillible fur

la terre.

Théodofe devoir donc févir ; mais ceux

qu'il chargea des (es ordres , abuferent étran-

gement de fa confiance. Ce prince avoit fait

grâce à plufieurs perfonnes qui avoient confpi-

ré contre lui , Se avoit fait grâce à la ville

d'Annoche où il y avoit eu une fédition vio-

lente. Eft-ii vraifemblable que les ordres avent

été d'aflemblerau cirque le peuple deTheila o-

nique , de l'envelopper de foldats ,5c d'égorger

indiftindtament tout ce qui s'orfnroit ? C'eft

néanmoins ce qui fut exécuté.

Un prince répond de ceux à qui il confie fes

ordres; Théo- lofe étoitdonc coupable. St. Am-
broife eut le courage de lui reprocher fon cri-

me. Cependant il foruc de Milan
, parce quc,dit
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Tillemont , Vempereur trouvant mauvais qu'il

fut les réfolutïons de fon confeil j il étoit de la

prudence qu'il s'éloignât de la cour
,
pour ne

point apprendre des chofes quïl ne pourroit ni

dire de peur d'expofer fes amis , ni taire parce

quun évêquene peut taire la vérité fans blejfer

fa confeience. J'avoue qu'il y a , dans la con-*

duite de l'évêque de Miian , des chofes que j'ai

de la peine à comprendre. Car de quel droit

avoir il des efpions dans le confeil du prince ?

ëc comment allioit il , avec la religion ., avec

la probité , les trahifons qu'il faifoic commet-
tre à ks amis ? Quoiqu'il en foitj l'empereur

reconnut fon crime , & fe fournit à la péniten-

ce publique, alors 1« feul moyen (Je fe recon-*

concilier à l'églife. 11 ne fut abfous qu'après

huit mois d'humiliation. Telle étoit encore

dans ce fiecle la difeiphne ^elle fe relâchera dans

la fuite. Cependant les cvêques continueront

de fulminer dsa excommunications contre les

fouverains, vous verrez les abus qui en naîtront.

Théodofe
, pendant fa pénitence , fe dépouilla

des ornements impériaux j un jour viendra où
l'excommunication dépouillera les princes de

toute autorité.

Sous ce re^-ne , les moines commencoient , "
n
'^"""

». • • rr ' 1 i 1 "il
rimiaiicc

a devenir pumants j répandus dans les villes ., dci moinu.

non-feulement, ils faifoienr une guerre ouverte

aux payens , ils s'ingéroient encore dans toutes

les affaires \ ils fufeicoient dt$ difputes j ils

S 3
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commettraient des violences , & ils exeitoiers*

des (éditions parmi le peuple. Théodofe pu-

blia une loi, qui leur enjoignoit de fe retiret

dans les déferts , conformément à l'efprit de

leur état. Quelques années après 9 ils eurent >

aiTez de crédit auprès de lui pour la lui faire

révoquer ^ & depuis cette époque
3

leur puif-

fance s'eft toujours accrue,

vaiewinien il
Après un fcjouir de trois ans en Italie , Théo*

peïd l'empire dofe tepafTa en orient j èc , Tannée fui vante *

*V£l Valentinien eut le fort de fon frère. Un de fes

f;cnéraux 5 le comte Arbogafte, Franc d'origine,

e fit ailaiiiner , & revêtit de la pourpre Eugè-

ne
9
qui avoit tnkigné la rhétorique % ôc qui

etoit fécretaire de Valentinien. 11 comptoic

gouverner fous le nom de cet empereur,

^ugen-,"qui Pour fe faire un parti , Eugène rouvrit les

aufurpéi'em- temples des idoles y où la foule fe précipita.

wctanchl». Ineoûoie, a qui il avoit envoyé une députa-

3*4 non , diffimuloit , ôc faifoit (es préparatifs.

Deux ans après , vainqueur près d'Àquilée , il

fit trancher latète a Eugène, Arbogafte fe tua
>

6c il n'y eut plus de fang verié. Il fur vécut peu

"" Mort de" & fa victoire. Il mourut au commencement de
Tbéoti«f«. l'année fuivante , la cinquantième de ion âge

*,y
ôc la feizteme ce fon règne.

On lui à donné le futnom de grand. Il

feroit difficile de l'apprécier. Dans ce fiecle 9

l'ignorance commençoit a tout confondre j Se

Tefprit , qui dominoit
?
n'ecoie qu'un ramas d'i*
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dces contradictoires. C'étoit l'effet des difpu-

tes qui s'éle voient entre, les fedles, & de la

conduite inconfiderce des princes qui les

avoisnr fomentées. Théodofe ne paroît pas

avoir eu affez de lumières pour fe conduire à

travers ce chaos.

s*
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CHAPITRE III.

Depuis la mort de Théodofe jufqu'a

la prife de Rome par Alarïc.

Thiodof» & néodose , le dernier pi ince qui air été maî-
avoii pansgé tre des deux empires , laiifa deux fils , Arca-
l'çmpirc entre ,. A , , ,. / © tt à / j
fci dc-ux Bh t

cluis âge de dix-tept ans , oc Hononus âge de
Arcadius ôc fax j^e premier régna , fuivant fes difpofi-
Hononui. . * .

i r i
•

i

3 ^y rions, en orient j le fécond , en occident.

Foibiiffe de Voilà donc deux enfants qui vont gouver-
«ts aevu piin. ner y Ôc leur enfance durera. Toujours foibles,

il ne feront capables, ni d'acquérir des lumiè-

res , ni d'agir par eux mêmes. Ils feront l'un

de l'autre le jouet des intrigues de leur cour ,

ôc cependant ils régneront dans les temps les

plus difficiles.

Esat deTcm- Les divifioos inteftines renouvelloienr fans

p»f«- cefTe les plaies qu'elles avoient faites , &: une

lépiilarion abfurde les envenimoit. Les bar-

baies menaçoient de toutes parts , ôc l'empire

n'a voit pour fe défendre que d'autres barbares,

qui l'ayoient uéfendu fous Théoclofe. C'c-

toientdes Goths , qui étoient commandés par
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des chefs habiles , Se qui voyoient la foiblefle

du gouvernement. Les ennemis étoient donc

au dedans & au dehors.

Théodofe avoit donné
,

pour minière j à.
Rufîlî ^ m{_

laine de fes fils , Riifin , Gaulois qui s'étoit niftrc d'Arc*-

élevé à la préfecture d'orient par une fuite de

perfidies. Cet homme d'ailleurs n'avoit au-

cun talent.

Stilicon , Vandale d'origine, gouvernoit r
1» j r tt r^' ' 1 1 1 'i *l StiHcoa, mi-
1 occident lous Hononus. General habile, il niftrc d'Ho-

ne manquoit pas de lumières pour l'adminif- n«riuâ-

tration : mais il n'étoit ni moins injufte , ni

moins ambitieux que Rufin.

Sous ces deux miniftres , également avides, —;

c , ,
, 1 • r 1 • V C« deux mi*

tout rut vcnal , ce les emplois le mu! ti plièrent niitre» <>nr ca-

au g'.é de leur avidité. Ils n'ont remédié à au- ,rece™ let
n

1 r. a . , a 1 r trouble*.
cun abus. Il paroit plutôt que, voulant le

rendre neceffaires , iîs n'ont penfé qu'à faire

durer les troubles. Leur mefineelligence fuf-

rlfoit p ^ur les entretenir , ôc pour en produire

de nouveaux.

Rufin ciairmoit l'ambition de Stilicon qui —r,

le portoit pour tuteur des deux princes } & il lutropc.

avoit un antre rival dans Lutrope, eunuque
qui prenoit de Pafcendant fur Arcadius., Se

qt.i devoit bientôt gouverner. Cet homme,
pour qui tout moyen étoit bon , ofoit afpirer

aux premières dignités , abufoit infolemmenc
de la foibleGTe de fon maître, de avoit la rapa-

cité des gens de fon cfpecc.
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Les Huns ravaeeoient l'Afie , & les GorlIrruption des

barbares dans de Thrace fe répandoient dans toutes les pro-

riêûir™
°" vinces fuuées entre la mer Adriatique Se le Pon©
Euxin. Ils fe préfenterentaux portes de Conf
rantinople, & ils fe jetèrent fur la Grèce. Ala-

ric , leur chef, avoitfervi fous Théodofe con-

tre Eugène. Il fe montrera bientôt en Italie.

On veut que F ufin
,
pour ruinerStilicon , ait

imaginé d'appeller ces barbares dans les pro-

vinces qu'il gouvernoit lui-même. Cette con-

duite eut été bien mal adroite. 11 eft plus

naturel de penfer que cts peuples n'inon-
• doient l'orient , que parce que Théodofe n'é-

toit plus.

7-7: Stilicon , dont la prudence Se le couraee
Stilicon, na- . . f . r

s
».

verfé parRu-avoient mis les provinces occidentales a 1 abri
fin

,
ctt fovee

jes ln fu } tes Jes barbares , marcha, contre Ala-
te devant A- ne avec une armée compolee des troupes de

Théodofe & de celles d'Eugène , Se joignit les

Goths dans la Thelfalie. Il fe difpofoit à les

attaquer, lorfqu'un ordre d'Arcadius lui enleva

une partie de fes forces. Rufin avoit engagé

fon maître à rappeller l'armée de Théodofe.

Stilicon la renvoya , Se chargea du foin de le

venger, Gainas , capitaine Goth qui la condtû-

fit à Conftantinople ; trop foible alors pour

hafarder une bataille, il fe retira.

'

Gaïnts je
Arcadius vint au devant de Tannée. Ru-

tcojc. Mort fin Taccompaenoit. Il comntoit fur les intel-

hgences qu il avoir meuagees parmi Us trou-
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pes
y
& ce jour là même , il fe flattoit de partager

l'empire avec fon maître. Mais au fignai que

donna Gainas , des foldats fe jetèrent fur lui

& le tuèrent aux pieds de l'empereur.

Eutrope le remplaça ôc en eut la dépouille* Eutrope lui

Ce nouveau miniftre
,
qui n'ignoroit pas com- furccde*

bien il ctoit haï ôc méprifé , fit une loi qui con-

damnent à mort j tous ceux qui conlpireroient

contre un des confeillers du prince, ou qui en

auroient formé le deuein j & on ne vit plus

que des délations Se des prôfcriptions. Ce-
pendant le miniftre donnoit des fêtes à fon

maître.

Alaric, qui avoit conduit les Goths juf-LesGwhi ra-

ques dans le Peloponefe , leur livra la Grèce. va*cntlaGrt*

Ils ruinèrent > fur-tout, les temples des idoiesj ^6
Se ce qui avoir échappé aux loix des empe~
reurs , ne put échapper a leurs armes. Ce
font les barbares qui achèveront la ruine de
l'idolâtrie.

Corintke fe défendoit encore , lorfque Sti-
Stiliîoa mar<

licon marcha une féconde fois contre les Goths. chc comi-«

Il eut des avantages dont il ne profita pas. Les *
^fc'^ £

**

uns le blâment , d'autres le juftifient. Il efl«°p«*

certain qu Eutrope le traverfa. 11 le fit dé-

clarer ennemi de l'empire
, pour avoir attaqué

les barbares dans le Peloponefe ; la cour de

Conftantinople fit même alliance avec Alaric,

& lui donna le commandement daus la Grèce
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" &c dans l'Illyrie orientale. Ces deux province*

faifoient partie de l'empire d'orient, depuis

le partage q ie Gratien avoit fait avec Théo-
dore.

larropeVxci- Toujours jaloux de Stilicon , Entropc ten-
«desf«utCve- u j, [ c fâ j ie ajfaiSner. Il follicita les géiic-
me»ts en oc- , T t \ m *l » /T A
ddeni. faux dHonorius a le iouLever j &: il reuiiit à

faire prendre les armes à Giidon
,
q.i comman-

dait en Afrique , <k à qui fa révslie coûta

/ la vie.

n eft 'fait
' ^ gouvernoit l'orient, ôc (on ambition n'é<-

toBfo\. toit pa^ fatisfaite. Il vouioit réunir en lui les

titres 1 la pailïance. Il ne voyoit pas qu'il les

avilirait fans fe décorer; <2c fou maître, trop

foible , le fit conful. L'orient en fut indigné,

& l'occident refufa de le reconnoître
;

pour

avoir voulu trop s'élever, Eutrope hâta fa

perte.

Trame «M ^n ^oth W 1 commandoit en Phrygie
,

Gaïaascoat-re le comte Tribigilde , fe fouleve \ & Gaïnas,
u£cop«„

qu'on ne favoit pas être d'intelligence avec lui,

eft chargé de le réduire. Celui-ci pur. Arrivé

en Phrygie, il exagère les forces du rebelle
,

il en fait craindre les progrès, Ôc il confeille

de traiter avec lui
y
ajoutant qus Tribigilde n'a

pris les armes , que pour le fotitenir contre Eu-

trope , & qu'il eft prêt à les quitter , fi on

veut lui facrifiet cet eunuque.

"Z ~T Eudoxie . femme d'Arcadius , jaloufe de

tésc rrattciiéc. gouverner, oc d ailleurs irritée contre hutropo
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qui avoir menace de la chafler du palais , fe

joignit à fes ennemis , & obtint de Tempe*
leur un ordre de l'arrêter. Cet eunuque eux

la ce te tranchée , l'année même de (on con-

fulat. Il fit voir combien les favoris les

plus paiffants doivent peu compter fur un
prince foible.

Eudoxie prit les rênes du çouveruemenr,

oc on pur tout le permettre , lous cette rem- vojïe#

me, gouvernée elle-même par des eunuques.

En effet, Gainas j qui fe révolte , force l'em-

pereur à lui livrer les victimes qu'il demande:
il le force à venir à Chalcédoinc pour traiter

avec lui : il le force à lui conferver le titre de

général ; il obtient même les ornements du
confulat , &c il entre dans Conftantinople

,

comme en triomphe.

Dans ce fiecle , il femblc qu'il n'y avoit;

plus que le zèle de la religion qui put donner 3a™"u com-
au courage. Les Goths croient Ariens , ôc ils

bac colUàC lft

n'avoient point d'eglife. Gainas en demande
une. St. Jean Chrifoftome > évêque de Conf-
tantinople , la refufe , également inflexible

aux menaces de Gainas & aux inftances de
l'empereur. On prend les arme?. Les Goths
font maflàcrés , & leur chef forcé à fe retirer

au de là du Danube
, y trouve les Huns

, qui

étoient toujours les ennemis des Goths, &
perd la vie en combattant contre eux.



lîé H I I T • I Jt fi

L'iriëiita'of- L'orient , jufqu'à la mortd'Arcadius , n'ot

tVe Sus des fre plus que de« troubles
, produits d'un côt<

par le zeie &c de l'autre par la perfécution. St

Jean Chrifoftome vouloit réformer les moeurs

Ôc Eudoxie perfécutoit ce faint éveque , le plui

vertueux <5c ie plus éloquent de Ton fiecle.

., . Pendant que ces défordres fe palïoient erAianc en .
a

, #
i

Italie. orient j 1 occident ctoit plus que jamais expo-
4°* fé aux irruptions des barbares. A la rie , fou-

verain en quelque forre dans l'IUyrie où i

commandoir , &: proclamé roi par les troupes

ravageoit les provinces qu'arrofe le Pô , &
menaçait Rome. On n'avoit point d'armé<

à luioppofer. Stilîcon entame une négociation,

fait ies préparatifs , &: tombe tout à coup fu)

les Goths. La bataille fut fanglante «Se in-

décife. Mais les enfants d'Alaric ayant ct<

faits prifonniers , il fut obligé d'accepter h

paix aux conditions qu'on lui offrit, & il f<

retira.

Honoriuj Maxîmien avoit établi fon (iege à Milan
établie fon fie- afin d'être plus à portée de défendre les frocu

neres. hononus
, qu Alaric venoit d enrayer

établit le lien à Ravenne, afin d'être plus à por-

tée de s'enfuir j il pouvoit de-là palTer en Epi

re. La lâcheté de ce prince livroit donc l'Italie

aux barbares.

' _., * 7~ AulTi les Goths reparurent bientôt: plus dt
Défaire de r

r» J
Rtda^aife. deux cents mille hommes , conduits par Racla-

4°* gaife , fe jettent fur cette pioyincc
,
péhetren!
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jufqu'en Tofcane , 8c mettent le fiege devant

Florence. Radagaife étoic idolâtre, & il en

paroiffoit plus formidable aux payens, qui cro-

yoient que la protection de Tes dieux lui alïu-

roit le fuccès de fon entreprife. Leur aveu-

glement ctoit même fi grand, qu'ils fe réjouif-

foient de cette invafion. Ils fe flattoient que ^«

le moment ctoit arrivé , où ils alloient relever

les temples , <k rétablir l'ancien culte.

Les barbares, ignorants dans l'art militaire.»

n'ctoient propres qu'à ravager un pays ouvert

}

6c s'ils tentoient une entreprife avec courage,

ordinairement ils Texecuroient avec peu de

précaution. Stilicon levé à la hâte «ne armfe,

compofée principalement de Huns , d'Alains

&c de Goths , furprend Radagaife ôc le défait

entièrement. Ce chef
,
qui fut pris

,
perdit

la vie. On fit une quantité étonnante de pri-

sonniers ; ÔC ceux qui échappèrent au fer du
vainqueur, fe difperfepentdans les montagnes,

où ils périrent prefque tous. Pour perpétuer

le fouvenir de cette victoire , le fénat éleva

4111 arc de triomphe qui fût le dernier.

Cette victoire en effet, ctoit le dernier ef-

fort d'un empire qui ne pouvoit plus fe foute-

nir. Honorius va perdre toutes ies provinces

tranfalpines.

Un déluge de barbares inonde tout à coup ~—;~ T
l v* 1 ri r ini r invaftpn cic«

!es Gaules , 6c le répand fans obitacle juiqu'aux barbare dans
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les Gaules.
'Pyrénées. Ce font des Vandales , des Sueves,

40* des Alains , des Huns, des Sarmates
y
& bien-

rôt après , les Francs & les Bourguignons fui*

' vent le chemin qui leur eft ouvert.
—"~—r—r Les troupes romaines, quiétoienten Bre-

Conllanrra r
. - .« • i i r

maître des ragne , ne pouvoient plus attendre de Jecoius,
Gauie$ & de ^ cepencJanr e l{es étoient expofées aux inva-
1 Eipagne , & r

.
.r

reconnu par lions dus Pidtes ôc des Ecoiiois
,

peuples rero-

*io™r*" î
' CQS c

l
u ^ habitoient le nord de l île. Elles (on"

gèrent à leur défenfe. Après avoir nomme
Augufte Macc qu'elles tuèrent , ôc Gratien

qu'elles tuèrent encore , leur choix s'arrêta fur

un foldat
,

qui prit le nom de Conftantin.

Ce nouvel Augufte paiTa dans les Gaules donc

il s'alîuta. S^n fils Confiant
,

qui de moine

venoit d'être faitCéfar, lui fournit l'Efpagnej

ic Honorius fut forcé de le reconnoître.

~~7~:—— Alaric menaçoit alors l'Italie, il paroîc
Àlario me- .. r . .'

,
. r

v

«acel'iulie. qu il avoit tait des préparants pour une entre-

piife à laquelle Stilicon l'avoit invité, & qu'on

avoit été obligé d'abandonner ; ôc il deimn-
doit en dédommagement une fomme qu'on

ne pouvoit pas lui donner., ôc qu'on lui pro-

mit.

Mort d'Arcal ^ur ces entre^ites
,
on apprit la mort d'Ar-

du*. , ôc decadius, qui lailToit l'empire à ThcoJole Ion
C

Aoi ^ s , enfant de feptans ; on prétend qiis Stilicon

fongeoit à la tutele de ce feunr prince j lors-

qu'il périt par ia perfidie d'Olimpius dont il

a voit fait la faniine.

Olim-



Olunpi ,s l'accufoit d'afpirer à Fempire »

& d'avoii appelle les b.rb'res flans les Gaules.

Cependant le foihle Honorais balançott à lui

livrer fa victime. Alors
,
profitant de labfen-

cedeSulicon, il fouleve l'armée contre les

amis de ce miniftre , &c il les fait égorger.

L'empereur ne baL.nce plus : il auroit trop

craint le relfentiment de ion général. Il le fie

donc arrêter , & on lui trancha la tête.

L'empire perdoit un défenfeur. Cepen- ' ' ',?'

J 11 1 J r 1 J Trente mule
dant cette révolution lui enlevoit des ioldats

, barbares, qui

& les armoit contre lui. Trente mille barba- ^voie° c fcrvi

r r c r p j
(iam lc

*
ar"

res, qui avoient iervi tous otihcon, ce dont mées Romai-

les femmes ôc les enfants avoient été mafïacrés î
es

' ,
F aircn

^

dans le ioulevemen:, ie rerugierent auprès d A-d'AUtic

laric , lui offrirent leurs fervices , & lui de-

mandèrent vengeance.

Le roi Goth traverfe l'Italie fans obltacle
, Rome uSi'cgê*

ce vient juiqu a Rome qu il atiiege. Uhmpius j par Aknc
qui s'étoitfaifi du miniftere , n'avoit pris au- *°*

cune médire pour l'arrêter: il étoit même hors

dctlt de donner aucun fecours aux Romains '

y

& il venoit de répondre avec un mépris outra-

geant , lorfqu'Aîaric avoir fait demander la

fomme qu'on lui devoit.

Rome , bientôt réduite à la dernière ex •—
t _ i > rr J' r 1 Elle capicuU.

tremite, n eut pas allez dor pour le racheter.

Elle livra ce qu'il y avait de plus précieux

dans les temples des idoles; 5c parce que cela

ne fulFiioit pas , elle s engagea par un traite
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5
que l'empereur ratifia , & donna, pour otages,

les enfants des principaux citoyens.
^
Alaric fe

retira dans la Tofcane , où il attendit l'exécu-

tion du traité»

rJ On lui manqua de parole
, J& il reprit

prend les ar-les armes. Son armée etoit groilie des trou-

pes dAtaulfe , fon beau frère , & de quaran-

te mille efclaves qui s'étoient enfuis de Ro-

Sîies

40?

—T~ Olîmpius venoic d'être difgracic j & avoir eu,
Honorius fait ^ - T ir . i„ «,.1..^; ..-»

des loix pour pour fucceilcur , Jovius
,

préfet du prétoire

,

& conae ici
traître fans talents. Sous le premier de ces

hérétiques ôc .
• __ • • f j 1 r

leipayens. nuniftres , Honorais avoir porte des loix ian-

glantes contre les hérétiques & contre les

•payens : fous le fécond , il leur accorda , aux

uns ôc aux autres , une entière liberté de con-

feience.

• '—— Pendant que , remué uniquement par les

&te ttfà intrigues de fa cour , il ne fait que des demar-

touria pour-
c jlcs ou fau{fes ou contradictoires , Alaric f©r-

Pr.àAtula. ^ ^ Romains a le sréconnoître f
ôc leur don-

ne ,
pour empereur , Attale, pré fer de la vil*

le, fantôme qu'il revêt ôc qu'il dépouille

tour-à tour de la pourpre > fuivant fes inté-

rêts.
, .

-—-—— Sous prétexte de fecourir Honorais , Loni-

^ÏÏf rantin fe propofoit la conquête de L'Italie ,
lorf-

«m Efpaguc. „VQ Géronce j qui commandoit pour lui en

Efpagne , fe fouleva : ce fur à cette ocçafionj

que les Vandales, lesSueves & les Alains pafc
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fièrent les Pyrénées. Ils profitèrent de cette -d-

guerr©' civile poui' s'établir en Eipagne. Ils

mirent d'abord tjut à feu ev à fang. Deve-
nus pins humains j lorfqu il furent pofTeiïeurs

trmquilles, ils gouvernèrent les peuples avec

douceur j mais cette révolution ht aux églifcs

de cette province une plaie qui faigna long-

temps : elle répandit l'Aiianifme , elle corrom-

pit la difcipline, & elle ht oublier toutes les

loix éccîenafuqHes.

L.s barbares continuoient toujours de ra- ;
'

'

r —?
.

' Les Armor**
Vager les Gauies , & Conltantin

,
qui porroit que» fecouenc

fon ambition au de-\i , nv avoir pas encore af- J tJJ
n

r i r • -r i / '
Romain».

fure la puiuance Chaque peuple ctoit ooligc

de penfer à la fureté, C'eft dans cette con-

joncture
, que les Armoriques

.,
qui habitoienn

les cotes entre la Seine & la Loirs
y
fecouerent

le joug" des Romains , & commencèrent à fe

uverner en république. Hononus venoic

alors de renoncer à toute fouveraineté fur la

Bretagne , Se les peuples de cette ile recou-

vroient leur liberté.

Alaric traitoit avec la cour de Ravenne . r*^
* r c • • /-<

i
• / • Rome eit pri«

lorique barus, capitaine Oarti qui etoit au fc pâr Alario

fervice d'Honorius , l'attaqua brufquement. Motrdeet

Cette trahifon le ramena fous les murs de Ro- 41e

me , oc il livra cette ville au pillage. C ?pen*

dant, parce qu'il profefloit l'Aiianifme, il or-

donna de refpecter les lieux laints : il défen-»

dit, fur-tout, de fane aucune infulte a ceux

t »
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qui fe réfugieroient dans les califes de St.

Pierre ôc de St Paul. Ces afyles fauverenc

un grand nombre de citoyens : mais le fer ÔC

le feu firent encore de grands ravages. Ce
conquérant mourut la même année, lorfquil

méditoit la conquête de l'Afrique.
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CHAPITRE IV.

Jufqu'a la mort d'Hcmorius*

j .*JLes dernières années d'Honorius n'offrent _

plus que des troubles
,

qui fe palToient princi-

palement dans les Gaules. Nous les allons

parcourir.

Conftantin avoir franchi les Alpes v dans-
le deffein de fe rendre maître de l'Italie j il a^ég* l^%

%

comptoit fur Allobic- eénéral d'Honorius* Arl «-, H?*10*

a mort de ce traître le força bientôt a le re- mourir,

tirer. *X1

Il venoit lui-même de perdre tout à fait

l'Efpagne, & il alloir perdre l'empire. Gé-
ronce

,
qui pourfuivoit Confiant , le furprit

a Vienne
5
& lui fit trancher la tête. Il vint

enfuite ailiéger Arles, où Conftantin s'étoit

renfermé , & il donna la pourpre à Maxime.

Conftantius
,
général d'Honorius j <& le

feul que ce prince n'eût pas choifi parmi les

barbares ,
jugea cette conjoncture favorable

pour recouvrer les Gaules. Il avoit fervi fous,

Théodofe , & il montroit des talents.

X &
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À peine eut-il pafle les Alpes, que Gc*

ronce , abandonné de fes troupes > lut con*

trahit de s'enfuir en Efpagne où il périt. Ma-
xime

,
qui l'y fuivit bientôt après , eut le mê-

me fort j ôc Arles ouvrit fes portes. Les habi-

tants obtinrent une capitulation avantageufe,

6c Conftantius promit la vie à Conitantin ,
qui

fut ordonné prêtre. Mais Honorius le fit mou-
rir, lui Ôc Ton fils Julien. Alors Jovin , à la

tête d'un corps de barbares , venoit de fe faire

proclamer Àugufte dans la Gaule ultérieure.
"—rr^j— Ataulfe envoya la tête de ce rebelle à l'em-
Ataaltc dans

. / . . f

LrsGaulcs. pereur , ce qui fait juger qu il avoit un traite
4Ii

d'alliance avec Honorius. Cette alliance ne

dura pas , ôc il Tavoit prévu , fans doute : car

il traînoit toujours après lui Attale, comme un
épouvantail dont il p juvoit fe fervir. En effet, .

il lui rendit la pourpre , il ravagea les Gau-
les, ôc il en conquit une partie. Il époufa

néanmoins une fœur d'Honorius , Placidie

qu'Alaric avoit faite prifonniere à Rome. Au
i*fte , lorfqu'on le voit reparome à la tête des

Goths, on ne fait pas ce qifil avoit fait depuis

la mort de fon beau- frère.

^Lei'Bour-"
On rapporte à ce temps le premier établif-

£uign«ms s'é- fement des Bourguignons dans les Gaules, où

"ans îesGau.ik avoient fait plufîeurs irruptions
j ils fe flxe-

ï«. rent dans la première Germanie, pays dont

FAlface n'eft aujourd'hui qu'une partie. Us

çmbrafferenr la foi catholique
,

gouvernèrent
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avec douceur les peuples conquis, 5c commen- ~

eerent t s'appliquer à i'agticuUui'e 5c aux arts

méehaniques.

Cependant Confcantius recouvre une par-
RévoIuticms

tie des Gaules. Les Gorhs
,
qu'il a vaincus ,

?*rmî ks

lui abandonnent cette province., Ôc le retirent
c

*^
lf

en Efpagne-, où Ataulre eft tué j il a pour fuc-

ce(Teur Sigéric j Ton ennemi , qui fait égorger

tous fes enfants , & qui lui-même eft affaifiné

après avoir régné fept jours. Vallia j que les

Goths choiliiîent alors pour chef , fait la paix

avec ^onorius : il lui rend Placidie , ôc il fe

charge de la guerre contre les Vandales.

Les Gourfes des Goths qui. malgré leurs T,—rrTTT
. . r r

•«•
* ^ Ils s etablif-'

victoires , ne peuvent le fixer , prouvent corn- fcnt dans U
bien ce peuple étoit encore barbare , ôc inca- [^deAclU1*

pable d'être gouverné par des loix. 11 n'y w
avoit que le temps qui pût enfin le dégoûter

d'être par tout en guerre , ôc de ne trouver la

paix nulle part. Vallia avança ce moment.
Apres de grands avantages qu'il remporta fur

les Vandales , il obtint de Conftantius la fé-

conde Aquitaine où il s'établit. Cette provin-

ce s'étendoit depuis Touloufe qui en devint la

capitale, jufqu'à l'océan. Elle comprenoit

le Poitou ,1a Saintonge,le Périgord, le Borde -

lois, l'Agénois , l'Angoumois Ôc la Gafcogne.

11 y avoit dix ans que Conftantius gouver- * ^ort dt
'

iioit Ôc défendoit l'empire, lorfqu'Honorius Conftanciiu»..

le prit pour collègue. Il mourut quelques mois

T 4
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après. II avoir époufc Placidie , & il IaifTok

d'elle deux enfants , Valentinien & Hcmo-
nus.

"Mort d'Ho- Placidie y chaflce d'Italie par fon frère *
Koniui. fe retire avec fes deux fils à la cour de Conf-

tantinople, êc Honorius meurt la même an-

née. Ce prince a régné vingt neuf ans.
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CHAPITRE V.

Jufqu'aux temps ou Attila commence
a menacer Fempire.

'empire de Conftantinople offre peu d eve-L
nements, depuis Iamortd'Àrcadius jufqu'àcel- Aiuhemiu*

1 J»u •

ri r J> L J '
gouverne

le d riononus. Il hit d abord gouverne par l'em^kc «l'o-

Anthémius
,

préfet du prétoire , minilire nenc '

éclairé , fage ôc vertueux
,

qui réprima les

abus ôc qui fit rcfpecier ia puiffance de fon

maître.

Il cornmençoit à rétablir l'ordre & la tran- ;
«

qui l lire dans les provinces, lorique rulchcne , ç.^^ da re-

tour de Théodofe , obtint le titre «TÀugufte ,
Kes

_
(i

"..t
cu "

parut à la tête des affaires , ck prit fon frère
5

en quelque forte , fous fa tutele. Elle fe char-

gea, fnrtout, de fon éducation.

Cette princeiTe
,

plus âgée que Théodofe
de deux ans , en avoit quinze j Ôc quoiqu'elle

gouvernât l'état, on ne dit point par qui elle

croit gouvernée. On lui donne des talents

au deffus de fon âge , au deffus de fon fexe.

On ne parle plus d'Anthémius. Il faudroic

vcrnemcni.
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^~ - cependant

,
pour l'honneur de Pulchérie

, qu on
nouseûr appris la mort de ce miniftre; quoi-

qu'il en foit , le règne de Théodofe prouvera

que cette princefTe a eu peu de talents ou peu
ci'inH uence.

•
;—;— Théodofe avoit de la douceur , de la piété,

Goût de j A , \ r o
Thtedofcic ou gout pour les arts 5c pour les lciences , o£
jcinepour même aiTez d'intelligence pour y faire quel-
le, lcienccs.

N
.& r. 7. M

ques progrès. Curieux de s mltruire , il don-

noit beaucoup de temps à l'étude : il paroi (Toit

ne vouloir rien ignorer de ce qu'il eft pofîible

de favoir. Avec cqs qualités qui fe mon^-

troient en lui dès (on enfance , il fe condui-

ra néanmoins comme un prince foible 5c

ignorant.

11 y a deux fortes de curiofité. L'une nous

Sa curiofué fait dédaigner tout ce qui nous eft étran-
«e pouvoi: ni „„ i r »;i

fc fixer ai fc gei > P0111" nous porter aux choies qu il

régler. eft de notre devoir de connoître. El-

le ne fe laiïe point : elle ne quitte pas un ob-

jet, qu'elle ne l'ait approfondi : & fi elle trou-

ve des obftacles , elle tiqu. fait que plus d'ef-

forts. Cette curiofité, qui eft le caractère des

âmes fortes, peut feule donner dç$ connoif-

fances vraies , loiides 5c utiles-

11 y a une autre curiofité, -qui fe trouve

quelquefois dans une ame lâche, lente 5c pa-

reilèufe j tout la dégoût© j elle ne s'entretient

qu'en changeant d'objet continuellement &c

fans difeernement. Elle effleure tout : elle ne:
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faific rien: iî elle s'arrête quelquefois, c'eft fur

des chofes frivoles ^ qui ne demandent aucun

effort de la part de l'elprit. Alors elle fe laif-

fe tomber avec tout le poids de fon inertie , el-

le s'appefantit, ôc elle fatigue , par des quel-

tions puériles , ceux à qui elle croit demander

des lumières.

Telle étoit la curiofitede Théodofe; ceux— ?
. r i !/ a j

Ilfs ct°y°*
qui font ion cloge j le dilent initruit dans reusfaftruit dans

les arts 6z dans toutes les fciencjps. 11 étoit
tous ki gctt"

peintre , il croit fcuîpteur , il avoit étudié

la botanique , il favoit la médecine , il fe pi-

quoir de fe connoître en pierres précieufes , il

fe croyoic théologien.

Il étoit cependant peu inflruit en tous gen- iu^^îï^7Tc
res , h* nous en jugeons par {qs conneiflances CiiI

,

touc à ia

i
/ i ii

c
c ' c l ' J théologie ;

en théologie. II avoir tait ia principale étude nwûsfcuufiœ.

de cette (ciçnce , .& on admiroit, fur-tout, c"-

dans cette partie, les progrès de fon efprit.

Sa piété dégénéroit en foiblefTe, parce que
c'étoit la piété d'une ame foible. Ilprioicfans

celle , il vilitoit continuellement les églifes , il

les enrichilïoit, il faiioit un monaltere de fon

palais. Il favoit l'Ecriture par cœur. 11 en avoit

recherché & lu tous les commentaires.il n'i^no-

roit aucune des queftions qui troubloient 1 c-

glife. Il connoiflâit parfaitement toutes les

pratiques religieufes. Enrin il entretenoit , dit-»

çn
> les évêques. , comrrie s'il eût vieilli dans
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le facerdoce. Voilà ce qu'on louoit en lui. Um
fait furlira pour nous faire juger de fes lumiè-

res.

—7-:
—

- Un moine , à qui il avoit refufé une grâce,.,

prouve. eut l'infolence de lui dire, quille retranchoit

de la communion des fidèles. A ce mot, l'empe-

reur crut voir tomber fur lui tous les foudres de

Peglife. Non-feulement , il eut la fimplicité de

fe croire excommunié _, il crut encore devoir

s'abfbnir de toute nourriture, jufqu'à ce que

l'excommunication eût été levée par celui mê-
me qui l'avoit portée. Envain un évêque, en

qui il avoit conhance > l'afïura que tout le mon-
de n'avoit pas le droit dé féparer ainfi de l'églifej

il ne put être ralfuré
,
que lorfque le moine

même lui eut donné l'abfolution. S'il y a fou-

vent des princes auffi ignorants que celui-là, le

facerdoce n'aura pas de peine à ufurper L'empire.

Aulîi l'ufuipera-t-il.

—

.,', : : Théodofe , dit Tillemont, avois tout ce
Sapiereetoit »•! r 11 •

1
• r • 1

celle d'uu qu il ralloit pour devenir iamt dans une vie
môme.

particulière ; ôc , félon l'exprelïion de St. Au-
guftin , il pouvoir être déifié en demeurant dans

la fohtude. Il avoit donc de la piété: mais fa

piété ctoit celle d'un moine , 6c cependant il

avoit d'au n'es devoirs à remplir. Confidérons-le

comme iouverain.

son in»pii«
Autant fa curioiîtc parefTeufe le portoit fur

dans iss »f- mil le choies inutiles , autant elle l'éloignoit des

affaires de l'empire. Incapable d'application, il
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lailToit faire , il approuvent fans examiner , il
"

fignoit fans lire. Il avoit plus de vingt ans ,

lorfqu'on lui fit figner un a&e
5

par lequel il

abandonnoit fa femme pour être eiclave. Pul-

chérie lui avoit elle-même tendu ce piège. Il

parut honteux de fa négligence , & il ne fe cor-

rigea pas. Il eut trouve trop de fatigue à veiller

fur la conduite de fes miniftres : il avoit plutôt

fait d'abandonner fa confiance a qui la vouloir,

& de laiffer faise.

De tous ceux qui entourent un prince foible,
——1

- . r {*> '.
v ,

Ml abandon»»
les valets font le plus a portée de le lainr de fa confiance

cette confiance j qu'il veut depofer quelque aaxeunu<lucs

part. Les eunuques gouvernèrent donc fous

Théodofe. Ils. l'occupèrent de jeux, & ils pu-

rent pour eux les affaires. Aulieu de comman-
der , il obéifibit : mais il fe tfouvoit fou-

lage.

Il falloit donc obéir aux eunuques, ou être """, .".. l

L 11 r -or Taju^iccs

traite comme rebelle au louverain , & ce r ut fou«fonrcSn«

une fource d'injuftices &: d'atrocités. St. Ifidore,

qui vivoit fous ce règne , dit qu'on donnoit des

héritiers a des hommes encore vivants
;
qu'aux

uns on enlevoit leurs enfants , à d'autres leurs

femmes j & qu'il y avoit peu de citoyens ri-

ches
5
à qui on ne ravît les biens.

Parce que Fempereflr manquoit de conra- ——

-

i cl i i
• a rr.A 1 Ses minilirtf

fe
, les miniltres achetèrent la paix. Auiiifor les ach«©iMK

arbates en firent commerce j & comme ils
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conrinueiie- croient toujours en armes , elle ctoit encore k
ment 1* paix, vendre après qu'on l'avo; t rachetée. Ce commer-

ce devint ruineux pour l'empire. Les tréfors

qu'on livroitll fouvent, en échange d'une paix

qu'on montroit fans la donner , mirent dans la

néceilité de furcharger les peuples; &. il arriva

que l'excès des impôts, joint aux injuftices les

plus criantes, chalfoit de l'empire les meilleurs

citoyens . On préféroit d'aller vivre parmi les

barbares.

ns fe pur- C'eft, fur-tout
.,
par fon zèle pour la religion,

toienc pour que Théodofe p.iroît avoir mérite* des éiooes*
juges en ma- ^ » /

l
> . > i c

iieredefbi. Ce zèle néanmoins n a pas toujours ete favora-

ble X la vérité. 11 fe porta pour juge dans les

queflions qui diviferent l'cglife: ou plutôt il en

fit juges fes eunuques. Ce n'eft p s qu'il vou*

lût s'arroger fur les évëques le droit d'en dé-

cider : mais , comme je l'ai dit , les eunuques

étoient plus près de lui pour le failir de fa

confiance.
~—?T~7~~ H contribua encore ,

par une piété peu
Les bienfaits

, . , ,
' r Y Y

de Théodof* éclairée , aux dérèglements des ecclclialtiques.

^VilgUff C'eft ce que remarque Tillemont d'après St. Ifi-

dore. La piété des princes religieux a fait voîf

ou même a eaufé l'irréligion des evêques i dit ce

faint. Les honneurs extrêmes , qu'ils leur ont ren»

dus _, ont ajfoibli la piété de ceux qui receveitat

ces honneurs \ & les grandes libéralités > qu'ils

leur ontfaites _, leur ont donné occafion de vivre

dans les délices & dans les excès du. luxe.
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x eft
Cette pieté , dont parle St. Ifidore, ne con- 5Lcs loi

tribuoit pas feulement â corrompre la difeipline faveur de la

1 r n.* 11 I Z* vdiçion 00
eccleiiaitiqne; elle entretenoit encore le rana- cafîonneatda

tifme des idolâtres <k des hérétiques qu'elle fai- grandes vio-

foit perfecuter. Théodofe rcnouvella les loix,

portées contre eux par Tes prédécelîeurs , Ôc don-

na lieu aux plus grands défordres. Les villes fu-

rent expofces aux irruptions des moines, qui, fe

croyant, par état, les exécuteurs de ces loix fé-

veres, fortoient en force de leurs deferts, tom-
boient fur les hérétiques , fur les idolâtres , fur

les Juifs , foulevoient les peuples, infultoienc

les magiftrats, &: commcttoient toutes fortes

de violences. L'Egypte, où ils étoient en grand

nombre, <k dont le peuple avoit toujours le

même fanatifme , a été plus d'une fois le thé-

atte de leur féditions fanglantes. En 41 5, les

Juifs furent chaflés d'Alexandrie. On pilîa leurs

biens: on en maflacra pLufïeurs; «ScHipatie.,

parce qu'elle étoit payenne , fut mife en pièces

par le peuple. C'étoit la fille du géomètre
Théon. Elle donnoit elle même des leçons de

philofophie. Onfaifoit cas de fes connoilïances,

êc on refpectoit fes mœurs. 11 eft fâcheux que
le zèle, quelquefois trop impétueux, de St. Cy-
rille, alors évèque d'Alexandrie

,
paroide avoir

contribué à ces malheurs. Théodofe ne les pu-
nit pas. On n'en fera pas étonné.

En Perfe , vers le même temps , le zèle in- "
r, :*

rj , j» , a r ,
l

r
'

,,
Perfocution

sonndere a un eveque, lue la caule d une vio- contre i«*
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chrétien & lents perfécntion contre les Chrétiens. On
guerre occa. prétend qu'Isdegerde , roi de Perfe, avoir con-

zeieTncona-

V

L1 ^e ^elîêin d'embralTer leChriitianifmej lorf-

dfcé d'un crê- que l'évêque Abdas brûla un temple du pays.

Cette violence le fit changer deréfbhirion , Se

il devint perfé.cuteiir. La perfécution-
,
qui du-

ra jufques Tous Varane fon fils , foiçoit ks
Chrétiens àfe réfugier fur les terres de l'empire.

Varane les ht redemander : Théodofe les re-

fufa , èc ce fat le fujet d'une guerre. La paix fe

fit l'année luivante, en 41 1.

"jeanprodal ^ 'a mort d'Honorius , Théodofe eût tente

kdc Auguftc de réunir les deux empires fous fa domination,
ap;ès la mort r T t> ^ J

é'aonoriu». * l ceC!:e entreprile ne i eut pas engage dans une

41$ guerre. Mais Jean, fecrétaire d'état d'Honorius,

avoir été proclamé Augiute, & il comptoit fur

une armée de Kun-j, qu'Aëtius, fon général.,

devoir lui amener.

rr~TT7 Théodofe , fe bornant donc à l'orient , re-

voie vaicnci- connut Valentinien III. pour empereur, 8c

kaUc.
Cn

l'envoya en Italie avec Placidie fa mère. Il lui

donna une armée commandée par Arda-

bure.

vakntinicn Jean étoit déjà décapité , lorfquAcrius arri-

eftrcconnucn voit a fonfecours avec un corps de Huns. C<
occident. , , ,-. i ,-r

général
,
qu il importoit de gagner ,

paila au

fervice de Valentinien qui fut généralement

reconnu \ &: Placidie gouverna fous le nom de

fon fils , enfant de hx ans. Il femble que l'em-

pire fût condamné à n'avoir plus de clidf.

Val en-
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Valentinien devoit principalement l'empire ~—r" -

—

au courage & a la hdelitede Boniraee qui corn- trompée pa*

mandent en Afrique. Àëtius^ jaloux des droits ^ti
."s * &*<*

que ce général avoir à la faveur , tenta de le rév©Uc.

rendre fufpedfc à Placidie, & il y réuffir. En
mcme temps, il écrivit à Boniface, qu'on

Taccufoit d'une confpiration , &c il lui eonfeilia

de veiller à fa fureté.

Boniface
,

qui comptoit fur l'amitié d'Ae*

tius, ne douta point que fa perte ne fut arrêtée.

Appelle à la cour , il refufa de s'y rendre , & il

difpofa tout pour fe défendre dans fon gouver-

nement. Placidie, que cette conduite çonfix-

moit dans (es foupçons , crut voir dans Aetius

un fujet fidèle , & arma contre Boniface.

Celui-ci, trop foibîe pour réfifter aux troupes—; - *-";—

de Valentinien,appelle lesVandales^établis dans l 'Afr^ur au*

la Bcetique depuis quelques années, & il leuu Vandalc««

fournit des vaiffeaux, pour paflTer le détroit. En
moins de deux ans , Genferic, leur roi , capi-

taine hardi
, prudent , habile , fur- tout , à

femer la divifien parmi les ennemis, fe rendit

maître de toute l'Afrique , à l'exception

de Carthage y Hippone, &c Cirte : révo-

lution
,
qui ne fut pas moins funefte à 1 eglife

qu'à l'empire.

Placidie ayant enfin reconnu qu'Aëtius l'a-
'"' """,'• --

voit trompée, rendit iaconhance a oonirace , ce, a détint

qui tenta vainement de chalïer les Vandales* H Aeiiu *j

petdit encore Hippone, & il fut battu»

Tom. X< V
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A fon retour. Valentinien lui donna leAquiona »
,

-éré le com- commandement des armées, &: 1 ota, ou von-
Wemcnt ^ j,a

£ fon riva j # Maij ^g | ^
- ^QJ

«i unième de
i

tc« biaiTures. dans les Gaules a la tête des troupes, le confer-
4ÎI

va. Il faifoit alors la guerre aux Francs, qui

s'établiiToient dans la Belgique • &c il paioît qu'il

leur céda, par un traité, les terres qu'ils avoient

conquifes.

Pour lui ôter le commandement, il falloit

le vaincre. Boniface le vainquit. Cette viétoira

priva l'empire de deux grands généraux. Boni-

face mourut de fes blefTures quelques jours

après j &: Aè'tius fe retira chez les Huns , dans

la Pannonie > où il leva une nouvelle armée.

Avec le fecours de ces barbares, il devenoic

7".
r r- formidable. Placidie traite avec lui : elle lui

Acnus fefan tu
crameire , ôw rend le commandement des armées: elle y

commande- ajoute le titre de Patrice
j &: ce fut encore un

ment dec ar- bonheur pour l'empire qu'Aétius voulût le fer-
Beeit

vir.

Telle etoit la foiblelTe du gouvernement :
Etat de lem- .

£>

pire d'occi. il ne pouvoit punir un rebelle: il le, voyoït con-

traint a le rechercher par des grâces. Il auto*

rifoit donc a tout ofer^ & on peut juger des

abus qui s'introduifoient dans ces temps de ré-

volutions, où l'avarice , le fanatifme &c la fé-

rocité confondoient tous les droits. Exactions de

la parc des magiftrats , foulé vements de la part

<ks peuples : voilà le tableau qu'ofrroient les

provinces. Dans cet état déplorable , elles fe ré-
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joiuffbient eu quelque forte des invafions de*
barbares, qui n'ayant pas encore appris les vic-s
des Romains, leur faifoient efpérer un gou-
vernement moins odieux.

La plus grande pairie des Gaules avoir été
abandonnée aux Francs,aux Goths & aux Bour-

u
>

P
[

ov

guignons. Valentinien confervoit peu de chofe 2««.
*

en Efpagne, où les Sueves s'étoient emparés de
iaBœtique, abandonnée par les Vandales. Il
ne ki reftoir en Afrique que Cirte ôc Car-
thage

; & rillytie occidentale étoit moins à lui,
qu aux barbares qui la vouloient ravager.

Par-tout où les barbares s'établilTbient ils
portoient l'Arianifme ou l'idolâtrie; Se il/s'ar- -
soient contre les catholiques qu'un zèle mconStlî
jidere armoit contre eux. li fembloit qu'une per-

1" ?cuPZo*
fecutron générale dût achever d exterminer les
peuples. Céroit l'effet de l'intolérance dts em-
pereurs. Leurs loix étoient prifes à la letrre
dans ces temps où les barbarc-s

, qui coafcr-
voient leur férocité jufques dans le fein du
Cnriftianifme

, ne cherchoient que des prérex-
tes pour s'égorger. Je n^n donnerai qu'un exem-
ple.

x

^
Sous le règne de Théodofe le grand, Ithace

eveque en Efpagne, fufeita une violente perfé
' —

eution contre les Prifcillianiftes
, hérétiques,£?&&

auxquels on reprochoit les erreurs des Gnofti raflcc-

ques ôc des Manichéens. On leurenlevoitleuri

Vi
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églifes , oti les chadoit des villes , on les dé-

pouilloit- de leurs biens , on les faifoic mourir

dans les fupplices. Ce fanatique, à la vérité, fut

condamné dans plufieurs conciles. OnficfchiC-

me avec lui; & on voit, parmi ceux quis'éle-

voient contre fes violences , St. Martin, St.

Ambroife & le pape Suice. 11 ne faifoic néan-

moins qu'exécuter à la lettre les loix des empe*

reurs.

Les Prifcillianiftes s'armèrent à leur tour

contre les Ithaciens , lors de l'invafion des Van-

dales. Ils recouvrèrent leurs églifes pendant les

defordres qu'occaiîonna cette révolution , & les

évêques catholiques n'eurent plus la liberté de

communiquer entre eux. C'eft alors que l'Ef-

pagne fut réduite à l'état le plus déplorable. La

discipline fe perdit, la foi s'altéra , les opinions

fe mêlèrent comme les peuples, on ne lut plus

ce qu'on devoit croire , & cependant on s'égor-

geoit toujours.

L'empire d'orient étoit entier ou à peu près.

™r Il comprenait l'ïllyrie orientale, laThrace, U
çL

a

e d'ovum. Pont , l'Afie mineure , la Syrie & l'Egypte. Les

barbares n'avoient pu s'y établir nulle parc, &
il jouhToit de la paix qu'il avoit faite avec la

Perle : mais l'églife étoit troublée.

La nature humaine & la nature divine no
"

H ,

r^cd>
" font en Jefus-Chrift qu'une feule perfonne. Les

Neftoriitf.

§

Apollinarifles^our expliquer ce myltèrc, ima»

ginerent que le Verbe eft l'unique ame de Je-



u 11W1IMK

A k t i i m H i. |©5>

fus-Chritr. En combattant cette hércné , on *

tomba dans une autre. On ne vit dans le Sau-

veur qu'une ame humaine: on nia que les deux

natures fufient unies de manière à ne former

qu'une feule perfonne ; «5c on dit» que le Verbe

habite dans l'homme comme dans un temple.

Il s'enfuivoitde-Lî, qu'un Dieu n'eft pas né, n'a

pas fourfeit, n'eft pas mort pour nous.

Neftorius, évêque de Conftantinople, fut

l'auteur de cette héréfie. Vain, préfomptueux
<> •

i
• i r r a iv S \ r Cara&ere de& violent , il le ht connoitre des le jour de ion cct Hércfor,

intronifation , lorfque prêchant devant Tempe- *l
uc *

reur , il lui adrefta ces paroles: faites que la

foi orthodoxe règne feule fur la terre 3 ù je

vous ferai régner avec Dieu dans le ciel; aider

moi à exterminer les hérétiques , & j'extermine-

rai les Perfes avec vous. Il ne luimanquoit plus

que de dire : psnfeç comme moi
y ou je vous ex-

terminerai vous même. D'autres le diront.

Il ne tenoit pas à ce fanatique que le fang ne

coulât de toutes parts. Il perfécuta les heré-
s?$ per^CM!,

tiques à l'abri d'une loi qu'il obtint de »o*"-

Théodofe , <k dans laquelle font nommés
les Eunomiens , les Valentiniens , les Monta-
mites , les Meffaliéns, les Marcionites, les

Photiniens , ies Pauiianiftes, les Donatiftes ,

les Audiens, les Manichéens, les Ariens , les

Macédoniens, les Apollinariltes , les Nova-
tiens , les Sabbariens, les Prifcillianiit.es, les

Phrygiens , les Borboriens , les Euchites ou
v y
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gites , les Marcellins. Il n'y eft point fait men-

tion des Pelagiens .,
parce que Neftorius leur

étoit favorable. 11 importe peu de connoître les

erreurs de tous ces hérétiques : il fuffit , feule-

ment , de eoniiderer leur nombre , & on jugera

des troubles que la perfécution de voit produire*

Elle commença aConftantinople contre lès A-

rièns. En cinq j urs, Neftoiius les réduiiit à un

tel défefpoir
,

qu'ils brûlèrent eux mêmes leur

églife. Il fut furnommé l'incendiaire. L'incen-

die confuma plufifiurs maifons.

r~ rj Cet héréfiarque perfecuteur fouleva bientôt
Un conçue de 1 •

A
..

cooiUmmo- toute l'églife. S. Cyrille ,• eveque d Alexandrie ,

voMblc.
eltft"' e combattit avec force. Neftorius lui répondit

par des aceufations calomnieufes j & il le fit

condamner dans un concile, qui fe tint aConf-

tantinople. Vous jugez qu'étant à la cour , il

eut pour lui les eunuques , Se, par conséquent,

Théodofe.

*~Z
—r~7 Cependant un fynode de Rome le condam-

Unfynodcde r ' . n . -, > c r^
Rome lui dt noit ," & le pape Celelhn avoit charge M. <^y-
«omtaite.

r jj|e ^exécuter
?
en fon nom , la fentence por-

tée contre cet héréfiarque. Un concile général

parut alors néceflaire. Tous les évêques en défi-

roient la convocation, cV: Neftorius la deman-

doit lui-même : il comptoit fur fon crédit à la

cour. Ce concile , convoqué par l'empereur ,

s'ouvrit à Ephefe , le jour de la pentecôte de

Tannée Suivante.
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Il ne vint à ce concile aucun cvcque ni d*À- 'tt ^
rique, m d fcipagne, m des Gaules. 11 n'y avoit^iphci.

-."

pliw dans ces provinces de voiture* publiques :
* " fuî""

& d'ailleurs, les chemins , infeftés de gens ar-
incs, nepermettoiencpas de s engager^dans de-
longs voyages.

Les cveques d'Egypte & ceux de PAfie mi-
neure

, arrivés les premiers , condamnèrent 8c
depoferent Neirorius, le jour marqué pour l'ou-
verture du concile

, & fans attendre les autres
evêques. Les députés du pape, qui furvinrent
après le jugement, approuvèrent tout ce qui
avoir été Eût Mais cette précipitation ayant
oftenfc les évcques d orient j qui avoient Jean
d'Antioche à leur tête, ils firent fchifme,
&ils dépoferent, dans leur fynode s St. Cyrille
d'Alexandrie & Memnon d'Éphefe.

Les deux partis follicitoient i la cour» Théo-
dofe mal inftruit, comme à fon ordinaire,Sr
crut taire iagement d'approuver tout à la fois tre lc* deux.

la déposition de Neftorius, celle de St. Cyrille
pa" is '

& celle de Memnon. C'cft ainfi que fe portant
pour juge entre ks deux partis, il les condam-
nait Se les approuvoit en même temps l'un &
l'autre. A la fin , néanmoins

, Neftorius , mai-
gre fe s intrigues , refta feul dépofé. L'empereur
rétablit St. Cyrille & Memnon fur leurs fieges;
& Jean d'Antioche abandonna Phérefiarque!
Mais Phéréfie ne fut pas éteinte.

V 4
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En voulant prouver contre Neftorius que les

«ychès. deux natures en .Mus Clinit ront une ieule per-

fonne., St. Cyrille fe iervit quelquefois dexpref»

(ions
,
qui paroiiîoient confondre les deux na-

tures en une : mit il eir difficile à ceux qui com-
battant une erieur, d'éviter jufqu'à l'apparence

d'une erreur contraire.

Eutychès prit à la lettre les exprefîions de St.

Cyrille. En convenant
,
qu'avant l'incarnation,

la nature divine &: la nature humaine étoienc

diftindtes, il avança que, pat l'incarnation 3

elles s'étoient confondues j & que comme en

Jefus-Chrift il n'y a qu'une feule perfonne , il

riy a aulîi qu'une feule nature.

Eutychès étoit un moine deConftantinople,

qui avoit la protection de Chryfaphms, eunu-

que tout puilïant à la cour. Théodofe fe déclara

pour lui. 11 eut ,
pour feclahes > tous les moi-

nes d'Egypte; & il fut
5
fur-tout , foutenu par

Diofcope/uccelfeur de St. Cyrille. Cette héréfie

n'éclata que quelques années après celle de Nef-

torius. Je les rapproche ,
parce que je préfère

j'ordre des chofes a celui (\qs temps.

Les Eutychéeus aceufoient les Catholiques

d'être Neftoriens , Se les Catholiques aceufoient

lesEutychéens, d'être Apollinariftes. De-là, na-

quirent de longues didèntions &: de grands

tioubles. Obfervuns la conduite de l'empereur;

c'eft à quoi nous devons nous borner.



A M t II » M I. 3Z3

Eutychès ayant été condamné a Conftanti-
xhéodofc es

nople, dans un concile auquel préfidoitSt. Fia- deytau u

vien, évèquede cette ville, Chryfaphius , l'en-
*uteu!

nemi de Flavien , fe plaignit à Théodofe de

cette condamnation j il la lui repréfenta comme
une înjuftice criante , & il l'affina que tous les

pères du concile étoient autant de Neftoriens.

Auilitôt l'empereur fait venir l'évèque de Conf-

tanrinople : il en exige une profeiîîon de toi;

& il convoque un concile »a Ephéfe pour le ju-

ger. Il ne parloit que d'extirper les reftes du
Neftorianifme, &c il devenoit le fauteur d'une

nouvelle héréfie.

L'intrigue fit Diofcore président du concile

,

& lui donna main- forte. Proclus, qui comman-
doit en Âfie , eut ordre de marcher à Ephéfe

avec des troupes. Cette précaution ne fut pas

inutile. Les foldats pâturent _, lorfque Diofcore

les demanda , Ôc il fallut céder à la force. Ce
conciliabule déclara Eutychès orthodoxe: il dé-

poia St. Flavien j ôc l'empereur exila les évcques

qui ne voulurent pas foufcrire à ces iniquités.

On tenta vainement de lui dehiller les yeux.

Tant qu'il vécut, Diofcore jouit de fa victoire

pour troubler Torient -

}
ôc ce n'eft qu'après la

mort de Thcodofe
,
qu'Eutychès a été condamné

dans le concile deChalcédoine. Son héréiie dure

encore aujourd'hui.

Dans le temps que l'héréfiedeNeitorius trou- ~ . , ,
'

r 1 Traite non-

bloit l'orient , Attila &: Bléda, chefs des Huns, tcux avec a-
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c
"^[7^ménaçoient l'empire; & Théodofe achetoît la

chefs des paix. Il s'engagea à ne donner aucun fecours aux
Iiuns * ennemis des Huns , à rendre tous les transfuges

qui s 'croient retirés furies terres de l'empire
,

ôc à payer tous les ans un tribut de fept cents li-

vres pefant d'or. Après avoir fait ce traite , les

Huns tournèrent leurs armes contre les nations

feptentrionales. Nous les reverrons bientôt.
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CHAPITRE VI.

Jufqu'a la mort d'Attila*

' ous avons vu des héréfies en orient. En oc- ÎÏ3555!
Guerres en

«ccidenr.

N
rident où l'on éroit plus barbai e , on fubtilifoit

moins
; ôc nous n'y verrons que des guerres. 435

Pour obtenir la paix de Genferic , Valenti-

nien luiavoitabandonne une partie de l'Afrique,

êc il lui reitoit allez a'ennemis. Ilétoit alors en
guerre avec Théodôric , roi des Goths établis

dans l'Aquitaine j avec les Bourguignons, aux-

quels Actius fut même obligé de céder de nou-
velles terres ^ & avec les Sueves., qui croient

maîtres de la plus grande partie de l'Efpagne.

Pendant que ces guerres occupoient les troupes,

le gouvernement j tous les jours plus foible,

livroit les côtes aux pirateries des barbares \ ôc

l'intérieur des provinces , aux troupes de bri-

gands qui les ravageoienr.

Dans ce défordre , il fembloit que
, pour af- Leija»aud«

furer (ts biens & fa liberté , chacun eût recou-

vré le droit de fa propre defenfe , êc que ce fût

une ncceiTité de piller, pour n'être pas pille foi-
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même. Tout le monde arma. Les payfans^raf-

femblés par troupes, fous le nom de Bagaiides,,

fe foule verent, principalement dans les Gaules
j

Se ils commirent toutes fortes de violences,

pour fe fouftraire aux vexations des riches Se

aux rapines des magistrats.

Geafcric ar- Ces troubles ouvroicnt l'empire aux enne-
mc contre Va. m js> Genferic en profita. Il rompit la paix, prie
kminunlll,, .

r r r
A

'. \
4 j^ Cartnage , & ht une delcente en Maie. Aetius

étoit alors occupe dans les Gaules, Se Littorius,

autre général de l'empereur, avoit été défait Se

pris par Théodoric. Valentinien permit à fes

fujets de s'armer pour» leur défenfe 3 Se leur don-

na tout ce qu'ils pourraient prendre fur les

Vandales. Ilnefaifoit que montrer fa foiblefïe.
•

_ , .-

f

' L'orient arma. L'eunuque Chryfaphius, qui

armefansfue* fe propofoiti la conquête de l'Afrique , épuifa

vZndAiïs
1cS

l'em P*re poux équiper plus' de mille vaiflTeaux.

441 La Hotte aborde en Sicile. Elle eft à charge ,

fans être utile. Genferic amufe les généraux par

de feintes négociations. L'armée dépérit; ÔC

Théodofe eft bientôt obligé de la rappeller,

pour dérendre fes provinces, attaquées parles

Perles, les Snrrafins, les lfaures Se les Huns.

Genferic alors fit la paix. Se refta maître de

toute l'Afrique.

ArâU & Blé-
Attila Se Bléda, après avoir répandu la ter-

«U attaqiicac reur, dans laTartarie, jufqu'ala Chine., ctoient
nc™'

t
revenus en Europe. Us menaçoient llllyric, Se

ils ofFroient de vendre encore la paix àThéodofc.
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Pour cette fois ,leconfeilde l'empereur ofa mon-
trer de la fermeté. Ce fut la ruine de l'Illyrie j

4e la Mœfie &: de la Thrace ; &c il fallut finit

par acheter la paix. Elle coûta fix mille livres

pefant d'or , &: deux mille qu'on s'engageoit à

payer chaque année.

En faifant ces traités honteux, les empereurs -

vouloient ne donner, aux rois barbares > que le
\[

en
hum

*[£~

litre de généraux de l'empire ,ôc ils appelloient non de Théo»

gnges, les tributs qu'ils étoient forcés de payer.

Attila ne rejetoit ni nacceptoit ce titre. Ce
n'eft pas pour des chofes d'étiquette qu'un bar-

bare fait la guerre. Mais il prétendoic avoir

,

parmi fes efclaves , des rois qui valoient les gé-

néraux des empereurs ôc les empereurs mêmes.
Mon maître & le vôtre , difoient à Théodofe ies

ambafïadeius de ce conquérant \ ôc Théodofe

faifoit de magnifiques préfents à ces ambaffa-

deurs. Lors qu'Attila vouloit enrichir quel*

ques uns de fes efclaves , il les envoyoit en am*
balTade à Conftantinople.

Attila fit mourir fon frère &: régna feul fur
itt ri ri.* ' 1

• Empire d'At
les Huns. Il avoir iubjugue toutes les nations

ti i a .

de la Germanie Ôc de la Scythie, Ôc on prétend

qu'il étendit fon empire jufqu'à l'océan oriental.

C'eft- à-dire
,
que la terreur de fon nom fe ré-

pan.lit dans le nord de l'Europe ôc de l'A fie

,

Ôc pénétra bien au de-là des lieux , où il porta

fes armes- Les hordes
,
qui erroient dans la Tar-

çatie, ont pu reconnoître fa domination , foit
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par crainte , foie pour fe rendre elles-mêmes

plus redoutables , mais il ne regnoic pas fur

elles, comme on règne fur des peuples polices.

L'opinion faifoit fa puiflance
,

plutôt que la

force ; & quoiqu'il fît trembler les Romains,

fon vafte empire de-voit tomber avec plus de ra-

pidité qu'il ne s'étoit élevé.

On n'en iuecoit pas ainfî à Conftantinople.

eue tahe af-Theodofe, qui deleipcroit de vaincre Attila,
faffiner Attila

tenta ^ jQ £^Q atfal )]ner .Q c fUC ChryfaphillS,

fon miniftre
,
qui lui en donna le conleil j ôc ce

lâche eunuque i'afïura du fuccès de cette perfi-

die. Mais tout fut découvert au roi des Huns,

qui demanda que Chryfaphius lui fût livré, ôc

qui traita Théodofe comme un elclave perfide

envers fon maître L'empereur fut obligédepro-

dieuer ks créfors pour conferver (on niiniftre.

" '

'

— Pendant qu'il ruinoit ainu "empire, c eit

princ°e.
°

alors que , faureur de l'héréde d'Hutychès il

4Î° troubloit l'églife. Il mourut l'année fuivante

dans la quarante -troifieme année de fon règne.

— r H v avoit placeurs années qu'Honoria ,fceur
Demandes '

.
r • rr r C

d'Att-LiàVa-de Valentinien ,
princefle que Ion hère avoir

icncimcn.
c|la({ge Jn palai s à caufe de fes débauches , in-

vitoit Attila à porter les armes en Italie , & lui

offroit fa main. Le roi des Huns n'avoit paru

faire aucune attention auxfollicitarions de cette

femme > lorfqu'après la mort de Théodofe , il

la demanda en mariage à Valentinien , avec la

moitié de l'empire. 11 fuppoloit , fans doute,,
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qu'elle y avoir des droits. On lui répondit
"

qu elle n'en avoit point.

Marcien vieux foldat qui avoit fucccdé à A ,

éf
r

Théodofe
, refufoit de payer le tribut. Il répon- mIaL

doit qu'il n'avoit que du fer pour Us ennemis. 4JI

L orient, fous ce nouveau prince, paroifloit
donc pouvoir fe défendre. L'occident offroic
u»e conquête plus facile. C'eft ce que Genfene
reprcfentoit au roi des Huns , & il Pinvitoit
à conquérir les Gaules. Il vouloir, fur-
tout

, l'armer contre Thcodoric , dont il étoit
l'ennemi.

Attila s'engage dans cette guerre. Pour en
aflurer le fuccès, il négocie tout à la fois avec
Thcodoric & avec Valentinien : il feint de re-
chercher également l'alliance de Pun&de l'au-
tre

: <k il tente de perfuader aux Romains qu'il
arme contre les Goths, &aux Goths qu'il arme
contre les Romains : prêt à tomber fur celui
des deux peuples qui fe laiflera furprendre. II
ne trompa perfonne : Aê'cius ouvrit ks yeux à
I neodonc.

Sa promptitude parut d'abord le fervir mieux
que fa politique. A la tête de cinq cents mille
hommes

, il avoit déjà ravagé prefque toute 1»
partie des Gaules, qu'arrofent le Rhin, la Mo*
lelle

, la Marne & la Seine , & il affiègeoit Or-.
Jeans, lorfqu Aëtius arnvoit à Arles, où il n'a-
voit encore railemblé que peu de troupes. Le
roi des Viiïgotsj Mcrouée, roi des Francs, les
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=*

ÀrtiU en
Italie.

4f*

Sa morr.

4*3

Bourguignons , & d'autres peuples viennent

grofîir l'armée de ce général. Il fait une marche
forcée. Il furprend les Huns , il en fait un
grand carnage, il les pourfuit jufques dans la

Champagne, où il remporta une vidoire corn

-

plette. Plus ds cent foixante mille hommes ref-

terent fur le champ de bataille. Théodoric fut

du nombre des morts.

Le nord ne produifoit que des foldats. Quel-

le que fût donc la perte d'Atûla, il lui étoie

facile de la réparer > & dès l'année fuivante, il

porta l'effroi en Italie. Il prit d'afTaut Aquilée

qu'il ruina entièrement : il dévafta la Vénerie

Ôc la Ligurie j & il parut menacer Rome. C'eft

à cette occafion que les habitants de la Vénerie

cherchant un afyie dans les îles du Golfe, jetè-

rent les fondemenrs de la république de Ve-
nife.

Attila, malgré fes fuccès , ne favoit encore

s'il devoir marcher à Rome. Il avoit à défendre

fes états contre l'empereur d'orient, qui lui dé-

claroit la guerre : fon armée dépérifïoit par les

maladies : Ôc Aëtius , a qui Marcien avoit en-

voyé des fecours , venoit de remporter quelques

avantages. Il craignoit, fans doute, ce général.

Telle étoit fa pohtion , lorfque le pape St. Léon,

envoyé par Valentinien,, vint lui demander la

paix; i! l'accorda. Mais les Romains fe fourni-

rent i un tribut. Il mourut l'année fuivante.

L'empU
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L'empire d'Attila finit avec lui. Ses fils l'af-
—

C -li* ''il o 1
Son empire

roibiirent
, parce qu ils le partagèrent, Se plus finie avccUi»

encore parce qu'ils ne fuccéJerenc pas à la répu-

tation de leur père. Les peuples, auparavant

fournis, feco lièrent le joug. Les Huns, prefque

toujours vaincus , fe difperferent. Une partie

fe retira vers le Pont-Euxin , un grand nombre
fe confondit avec les autres barbares j quelques

uns fe donnèrent aux empereurs d'orient. Enfin,

quinze ou vingt ans après la mort d Attila j

cette nation fut comme éteinte, Son nom ne re-

paroît plus dans l'hiftoire.

Le grand talent d'Attila étoir, fans doute,

de fubiuguer les imaginations foibles. Fier , in-
Cc<^'on ^olt

trépide , hardi dans Ces projets , il paroi (Toit barbare.

infpiré du dieu des combats. On croyoit même
qu'il combattoit avec une épée que ce dieu lui

avoir donnée, & on lui rendoit une efpece de

cuite. Les rois, qu'il traînoit à fa fuite , atten-

doienc fes ordres fans ofer l'envifager, 5c tous

fes foldats rrembioient devant lui. Cependant

il n'eft pas fur qu'il ait été un grand c?pit?iine,

11 ne paroît pas avoir eu d'autres idées de con-

quêtes
,
que celles que le font tous les barbares.

C'étoit allez pour lui de piller , de ravager , de

fe faire redouter. Il n'imagina jamais de former

aucun étiblilf-ment folide Sa domination paf-

fagere fut l'effet de la foibleffê de fes ennemis,

plutôt que de fes talents militaires.

Tom. X. X
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Sans foi avec les peuples auxquels il faifoit

la guerre , il fe piquoit de rendre jufticc à ceux

qui lui croient fournis. 11 ne fouftroit pas qu'on

les opprimât, 8c il puniffoit les violences qui

leur étoient faites. Avec un extérieur (impie , il

affe&oit de fe mettre au deflus des rois par fon

mépris pour le faite. C'eft fur une chaife de bois

que les ambaifadeurs de Théodofe le trouvè-

rent aiïis; ôc dans le repas qu'il leur donna., il

les fit fervir en vaifTelle d'or & d'argent
,

pen-

dant qu'on lefervoit lui-même en vaifTelle de

bois. On auroit dit qu'en dépouillant les Ro-
mains, il vouloit plutôt les appauvrir que s'enri-

chir lui-même. En effet, on ne voit pas le befoin

que les Huns pouvoient avoir d*or & d'argent;

8c on auroit jugé 3 à leur genre de vie , qu'ils

dévoient au moins être exempts d'avarice. Mais
la contagion des vices eft (i rapide

,
que les

barbares devenoient avides des ncheifes , avanc

d*on connoître l'ufage.
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CHAPITRE VIL

Jufqu'a la ruine de l'empire d'occi*

aent*

foie que l'orient dévoie appartenir a Vàletuinien :
Droics <*e v**

cai. les deux empires le rcuniuoiern: , torique i r e mpiie

l'un des deux empereurs ne laiffôit, apiès lui , d
'

erieftC-

perfonne avec le titre de Ccfar ou d'Auguftc.

Heureufementpour l'orienr , il eût été împoft
(îble à Valentmien de faire valoir fes préten-

tions. Il n y fongea même pas , & on difp^fa

de cet empire fans le coufulter

Je fonde uniquement fes droits fur ce qu'il

croit empereur d'occident , & non fur ce qu'il

avoit époufé Eudoxie
., fille de Théodofe. Car

l'empire ne fe régloit pas comme le*; autres fuc-

ceiîions : une filie n'en héritoit p s, &, par con-

fisquent, elle ne pouvoir pas le pv>rter à fon
mari.

Pulchérie vivoit encore. Il eft évident que ,,
'

«,. "

e nom d Auguite n etoit en elle qu une dignité diipoCc d«

fans pouvoir, & non un titre qui donnât des
l
'<m* ire «*

X 1
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ĉ
droits : mais alors on ne faifoit pas ces diftinc-

Maicicn. tions. Il femble qu'elle ait cru que l'empire ne

s

4f0 lui appartenoir pas
,

puifqu'elle n'ofa pas s'en

failir j & il femble auiîi qu'elle ait cru qu'il lui

apparcenoit , puifqu'elie en difpofa. Elle s'ima-

gina
,
parce qu'elle étoit Âugufte

,
que celui

qu'elle épouferoit feroit Augufte comme elle
j

6c quoique fon entreprife fût fans exemple , el-

le ne trouva point de contradiction. Elleépoufa

donc Marcien &c elle lui donna l'empire. Elle

y mit feulement pour condition qu'if tefpecte-

roit fa virginité. Elle avoir cinquante-deux ans^

& Marcien en avoit cinquante-huit. C'étoit un
foldat de fortune

,
qui avoit été attaché au gé-

néral Àfpar ,fils d'Ardaburc.
1

concile de Dès ^a *econde année de ce règne , on tint à

chakédoinc. Chalcé ioine le quatrième concile œcuménique

où l'empereur & l'impératrice afiifterent , 5c

montrèrent Leur zèle pour la foi catholique Ce
concile condamna Fhéréfîe d'Eutychès ., fit plu-

sieurs canons fur la difeipline , ÔC donna le fé-

cond rang au iîege de Conitammople., quoi-

que jidqu'alors Alexandrie & Antioche euOTenc

eu la piécmincnce. Le pape Sr. Léon refufa fon

confentement à ce dernier décret. C'eft depuis

ce concile
,
qu'on a donné ie titre de patriarche

aux cvêques de Rome, de Conflantinople,

d'Alexandrie, d'Antioche ik"de Jérufalem.
u

conduite Sous les empereurs, les perfécutions ve-
moderée de noient fouveiua iaiuite des dccilîons d'un con-
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elle. Marcîen fut plus fage. Il appuya de toute

/on autorité& par vn grand nombre d'édits , dit

Tiilemont, les décrets du concile de Chalcédoi-

ne. Mais ce fut fans y mêler aucune violence
y

qui pût rendre la vérité odieufe. Car il n*ordon»

na jamais quon forçât perfonne à avouer & à

Jtgner quoique ce fût malgré lui
t ne voulant

pointjaire entrer les hommes dans le chemin de

la véritépar des menaces & des violences.

Je rapporte les expreffions d« Tillemont
»

parce que s'il loue îa modération de Marcien ,

il a plus applaudi encore aux loix violentes de
Théodofe le grand. Ceux qui, comme lui, font

des compilations , font expoics àfe contredire,

parce qu'ils penfem d'ordinaire d'après diffé-

rents écrivains , & rarement d'après eux-mê-

mes. (*)

Quoique Marcien fut monté fur le trône ~: r
j j r c Lc rcêne dê
dans des temps orageux, ion règne rut rran- Marcien a et»

quille. Les barbares , après la mort d'Attila,
tfanauiU^

furent trop occupés de leurs dilTentions
,

pour

former des entreprifes fur les provinces romai-

nes. Les Perfes ne purent rompre la paix
,
parce

qu'ils étoient eux-mêmes attaqués par les Huns,
qu'on nommoit Cidarites. Les Sarrafins, les

(*) Je ne prétcn* pat diminuer le mérite de Poavragï Je
et favant. Au contraire, je déclare que Vf a» puifé le fond
«le tout ce c|\ic je dit fur i'hi'Àoue calcfoftique da* pismiers
ficelés.

X»
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BlemmieseV d'autre? peuples du midi, firent, S

la vérité , des invalions: mais ils furent bien-

tôt n p ulTés i5c contenus.
r

Mure de JVjaicien donna l'exemple de l'économie,
Mttcicn. ce qui fuffifok pour réprimer bien des abus, au

moins à la cour : il eu réprima par ia vigilance

dans les provinces. Ii avoit peu de lumières,

mais il t; 't julle. 11 mourut dans la feptieme

année de (on règne,

tr 777" Di-ux ans auparavant , Valentinien avoit été

lenrimca, à aliauine, loriqu il venoit lui-même de poignar-

JB
u

c

'

ac
^"une

d^r Ae* lus
,
que l'eunuque Héraclius lui avoic

rendu fuipect. Ce prince lsuhe, qui vivoit dans

la débauche , avoit déshonoré la femme de

Maxime
,
perionnage puitlant qui , pour alTu-

rer la vengeance , trama la perte d'Aëtius & fe

faifir de l'empire.

"
. , , T

Sous le re^ne de Valentinien, le pape Se.
Loi de\a. o * r r

leminien fi& Léon obtint une loi quiloumettoïc a la îuriidic»

2«".
'

tlon ^ u lamt ^-ge tOLls les cvêques de l'empire,

Elle leur siéfendoic de rien innover fans y être

autonf. s par le pape , ôc elle leurordonnoit de

comparoître à fon tribnnal , toutes les fois

qu'ils feroient cités. Cette prérogative faifoit

du pape un monarque qui pouvoit abufer de la

puifTance, & ii en naîtra bien des abus.

" ' En vertu d'une loi d'Honotius, les évêques
Abft)g..uon , j r i

-1

d'une loi qui etO:ent devenus juges Uns appel en matière ci-
faifoii Icecrè- v j[ e ^ tOLir plaideur étoit autorifé à porter fa
aucsju^cscn / . r • \

cauie devant eux* Jinviron quarante ans après

,
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Vatentinien abrogea cette loi. Onenvoyoit n

déjà les inconvénients. !«•

Maxime ne reçnaque trois mois. Il fur maf- "77— ;
r i k r» 1 1 \ i> 1

Maxime cft

facrc, a Rome
,
parle peuple , a 1 approche de égoig-. 8c Ro-

Genfene, qu'Eudoxie., veuve de Valentinien,
"JJ GtJreric!

avoit appelle. Le roi des Vandales pilla cette

ville pendant quatorze jours. Il emmena avec

lui un grand nombre de captirs., entre autres

Eudoxie & fes deux filles y de il refufa ces prin-

ce(Tes à Marcien.

Un Gaulois , général de Maxime , Àvitus fe
""

. .

"

;

faifit de l'empire, ôc après avoir règne un peu lui f«ec«le,

plus d'un an, il tombe entre les mains de Rici-
c

on i^doniï
mer, qui s'étoit foulevé, ôc qui le fait facrer l'érêché de

cvêque de Plaifance. Nous avons déjà vu Conf-

tantindans les Gaules être ordonné prêtre., lorf-

qu'il fut fait prifonnier parConftantius.Ce font

là les moyens que les barbares imaginoientpour

rendre un homme incapable de l'empire. Dans
la fuite, ils feront moines les princes qu'ils dé-

•poferont.

Le général Ricimer 3 Sueve d'origine , n'o-
—

.

r ° 11 Interrègne

tant ou ne pouvant prendre la pourpre , vou- enoceideac.

loit au moins en difpofer j & il laiflfa l'empire

fans chefpendant dix mois.

En orient , on voyoit a peu près les mêmes—; *-•

feenes. Le général Afpar y difpofoit du trône & oriem. Majo-

n'v pouvoit monter. 11 le donna, aorès la mort j
,en

'

• r .
t

*
# 1 dent.

de Marcien, à Léon qu'il comptou gouverner, ^7

en occi*
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lorfque Ricimer le donnoit à Majorien qu'il

comptait gouverner également.

Majorien avoir fervi fous Aêtïus. II paroif-

foit capable de retarder la chute de rempire.

Il s'occupa des moyens de rétablir l'ordre de de

foulager les peuples. 11 vainquit les Vandales

qui avoientfait une defeente danslaCampaniej

Bc il força Théodoiic II , roi desGoths , à quit-
'

ter les armes.

Majotientft Ricimer ne vouloit pas d'un prince qui gou-
jffaniiié. se- vernoit par lai même. Il le fît alfailiner , & lui
v«rus lui fuc- r

.
»

««de, donna, pour iucceiieur , Libius beverus qui
4** fut tel qu'il le vouloit. Egidius , tout à la fois

général des armées romaines dans les Gaules

& chef des Fiancs qui avoientchalîcÇhi!déric

fils de Mérovée 5c père de Clovis, prit inutile-

ment les armes pour venger la mort de Majo-
rien.

L'on n'a qu« Afpar n'étoit pas aufîi maître en orient
,
que

des vic«$. Ricimer en occident. Mais Léon n'aroit que des

vices. Son avidité infatiable ruinoit les pro-

vinces, & armoit fon bras contre les citoyens

dont il vouloit la dépouille. Les Grecs néan-

moins lui ont donné le furnom de grand,, parée

qu'il parut vouloir protéger la religion. Ils le

louoientj fur-tout, de préférer les affaires de

réglife à celles de l'état. II me femble pourtant

que dans un temps où tout préparait» la ruine

de l'empire , il éroit rie l'intérêt de la religion

même, qu'un fouverain ne donnât pas' moins
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de foins aux affaires de l'état
,
qu'a celles de i'é-

Anrhcmius ,
petit fils de ce fage miniftie qm Amthimîu$9

avoir gouverné fous Théodofe le jeune , corn- *pr« ua ia-

uiandoit les troupes, & venait de fe diftinguer ceJJfsVm*!

dans une guerre contre les Goths de Pannonie, 4*7

lorfqne
,
par la mort de Sévère, l'empire d'occi-

dent fe trouva fans chef, & que Ricimer, qui

n'ofoit prendre aucun titre, gouvernoit en tyran

depuis plufieurs mois. Léon -donna
,
pour em-

pereur, ce général aux Romains qui lui avoienC

envoyé une députation à cet effet; &c Ricimer
,

forcé d'y confentir, rechercha l'alliance d'An*

rhémius qui lui donna fa fille en mariage.

Alors l'empereur d'orient crut devoir pren-
Léon «rœ«

dre la défenfede l'empire d'occident,& il déclara kns fuceù

la guerre aux Vandales. Il en donna la conduite fat"
**"

à trois généraux., Bailli (que fon beau ftere, 4«-

Héraclius &c Marcellin. Ce dernUr eut ordre

d'attaquer la Sardaigne, dont il fe rendit maî-

tre fans beaucoup de peine. Héraclius ayant ra-

maflc les troupes de l'Egypte, de la Thébaïde
& de la Cyrenaïque , fondit tout à coup par

nier fur laTripolitaine, battit les Vandales,
prit Tripoli , &c marcha par terre à Cannage. .

Bafilifque parut alors avec une flotte formidable,

& la perte de Gcnferic paroifïoit affûtée. Mais
le Vandale feignit de vouloir traiter de U paix :

il obtint une fufpenlion d'armes; cV pendant

qu'on négocioit, il fur prit la flotte Se la btula.



Ainfî finit cette entreprife. Rafilifque, âccufé'

d'avoir trahi l'état , fur exilé.

il fait affaflî.
^a recevani: l'empire , Léon avoit promis

t»«r Afpar. de déclarer Céfar un des fils d'Afpar , & il n'en

avoir rien fait. Afpar néanmoins fembloit de*

voir être ménagé. Il avoit un corps de troupes

à lui
3

èc plufieurs généraux lui étoient atta-

chés. Pour fe faire un appui contre ce fujet trop

puilTant , l'empereur rechercha l'alliance des

Ifaures , peuple brigand qui avoit fouvent ra-

vagé l'Aile j 6c il appella un de leurs chefs à fa

cour, Zenon , homme fans vertus , fans talents,

qu'il prit pour gendre ,
qu'il fit confiai , 6c au-

quel il donna le commandement des armées.

Alors la jalpufie d' Afpar ayant éclaté, Léon,

qui feint de vouloir l'appaifer , tient enfin la

parole qu'il lui avoit donnée. Mais bientôt

après il le fait affaiîiner avec (qs deux fils , Ar-

dabure, Se Patricius. Celui-ci néanmoins ne fus

que blefle.

*rr. En apprenant la mort d'Afpar, Ricimer
Ricimcr ar- .

rT
fi 1 1»'

me conne crut voir le iort qui le menacoit. 11 leva 1 eten-
Anthcmm».

d:xr:d de la r<
£
VC)lte, 6c il vint aiTiéger Rome où

Anthémius s'étoit renfermé.

Mort d'An Léon envoie Olibrius au fecours de Tempe-
thémius

, reur d'occident. Ce traître fe réunit à Ricimer:

Jui fuccc.i^ôc il fe fait proclamer Augufte : Rome eft prife y
de Ricim»r. livrée au pillage ; 5c Anthémius eft égorgé. Ri-

cimer mourut de maladie quelques jours après,

6c Olibrius ne légua pas trois mois.
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Glicerius prit la pourpre , & ne la porta

qu'un an La cour de Conitantinople ne le recon- prend 3a

nue pas y ôc Julius Nepos , envoyé par Léon , Ôc
JJ"J.

P
j

C

J^*
proclame a Ravenue , le furprit, le força d'ab- Népos.

cliquer , ôc le rie ordonner évêque de Salone en

Dalmatie.

Sur ces entrefaites, Léon étoit mort, &avoit
Morr aC Léon

laide l'empire à fon petit nls , Léon fils de 474

Zenon.

Sous ce règne , il y eut un grand chambellan Un moine

qui fe fit moine j ôc qui continua néanmoins chambellan ,

f,A j 1 1 11 © \> r •
1 <f îc un moin»

detre grand chambellan oc a en taire les ronc- confui.

tions. Il y eut auffi un moine conlul, qu'on

reconduifoit folemnellement à fon monaitère,

où il reprenoit fon habit de moine. Ces chofes

font d'autant plus étranges
,
que Léon avoitfait

une loi qui défendoit aux moines de fortir de

leurs couvents Ôc de fe répandre dans les villes.

On voit combien les barbares brouilioient tou-

tes les idées.

Sous le jeune Léon , âgé de cinq ans, Zenon '_,"' "'
„,'

eut la régence > ôc le trouva maître de 1 empire, non &. Baiî=

quelques mois après , par la mort de fon fils. l[
iifcuï#

le perdit l'année fuivante j & s'enfuit en I fau-

ne. Ce prince, aiuTi odieux que méprifable,

fut dépofé par les foldats.

Balilifque
,
qui avoit été exilé fous Léon I,

fut alors proclamé. Il donna les titres de Céfar

ôc d'Àugufhe a fon fils Marc. Il fouleva les Ca-
tholiques

,
parce qu'il fe déclara pour l'hércfie
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d'Eutychès ; 5c il fit un grand carnage des ïfau-

res, qui croient à Conftantinople. Zenon , à

qui ccttç conduite forma un parti , recouvra

l'empire , deux ans après s'être enfui. Il relégua

Bafilifque en Cappadoce , où il le laitfa mourir

de Faim , Se Marc fut fait lecteur dans une
églife. Pendant ces troubles, l'empire d'occident

fîniiToit.

Népo» dï Népos n'avoir régné qu'un an. Orefte, fort

"adSê A"" général , auparavant fecrétaire d'Attila, l'avoit

««ccede. chaïTé , 5c avoir donné i empire à fon propre
47î fils , Romulus Auguftus , qu'on nommoit Âu-

guftule, à caufe de fa jeuneffè , ou par mépris.
'

odoacre Pour faire cefifer ces révolutions , les barba-
«g»e en iw- res f qui rempliiïoient l'empire, Ôc qui

,
par

lue avec le ti* r/ • i t a >

ttc de roi. confequent, en etoient les maîtres , n avoient

V qu'a déclarer qu'ils ne vonloient plus d'empe-

reur. C'ed: ce qui arriva. Odoacre afliégea Pa«

vie, où Orefte s'étoit renfermé, prit cette ville

d'aftaut j fit trancher la tète a ce général, laiflTa

vivre Auguftule
,
qu'il ne craignoit pas, fubju-

gua l'Italie , $C régna avec le tirre de roi. C'eft

ainfi que finit Pempire d'occident, dans la cinq

cents feptieme année depuis la bataille d'Àctium,

& dans la douze cents vingt-neuvième depuis

la fondation de Rome.

<®j±J&
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CHAPITRE VIII.

Conclujîon de l'hlfloire romaine.

ans cette conclufion
,
je me propofe, Mon

feigneur de faire un "tableau des différentes oty" <*««««

formes que les circonitances ont raie prendre au

gouvernement. Nous mettrons ces chofes dans

un nouveau jour, en les renfermant dans un ef-

pace plus re (Terré.

Les Romains n'ont jamais eu la liberté de fe — —

faire dçs loix . Ils fe font élevés, &: ils font tom- biigantUfiSî

bés par la force des circonfîances. Leur fituation Roniuius*

ne leur permettait pas de fubfifter parle corn*

merce ; les arts étoient peu connus en Italie
;

& d'ailleurs un ramas de pâtres & de vagabonds

'étoit peu fait pour les cultiver. Il fallut enle-

ver des femmes & envahir des terres ; &c pour
défendre ce qu'ils avoLent pillé , ils furent dans

la néceilîté de piller encore. Sous Romulus, ils

étoient donc , ôc ils ne pouvoient être que bri-

gands.

Amfi Rome milTante devoit périr ou s'agran- - —
dir: telle éroit fa conftitutîon. Elle parut d'abord ^n S

US

cc^t'

en changer fous Numa. Les vicloiresj qui ren- d
'

êue nioia*
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brgand» , iU Soient ^es Romains redoutables , furent des
deviennent circonftanees favorable? aux vues pacifiques de

ituL
UpCr l*

ce Prmce - O n l̂l qu'il adoucir , parfesloix,

les mœurs du peuple j & ce fera avec raifon 3

s'il eft vrai que les mœurs puiffent devenir plus

douces, lorique l'efpric ne s'eelaire pis fur les

devoirs de l'humanité. Pour rendre les Romains
fidèles à leurs engagements, il fit une divinité

de la foi -

y
il en fit une autre d'une pierre, pour

empêcher chaque citoyen d'ufurper fut les

champs de fes voifins. En un mot , il ne les

contint que par la crainte de quelque dieu , ÔC

il ne leur donna aucune idée de juftice. Ou plu-

tôt il ne les contint pas : car on ne voit pas

que les Romains ayent été fidèles à leurs enga-

gements , ni qu'ils ayent ce(Té d'ufurpèr les uns

fur les autres. Ils continuèrent donc d'être bri-

gands , tte il* furent feulement plus fuperfti-

îieux.
•——;— Numa ne leur parla pas d'une autre vie. Il
Numanekur .

ri >t

parie pas d'u- ne fe mit pas en peine de leur expliquer ce qu ils

usautrcYii. Revoient craindre, s'ils dcplaifoicnt ?ux dieux.

Il éroit bien (ur que ces imaginations groffie-

res craindroient quelque chofe , &c c'étoit

alTez.

"ses Hicux ^ laifTa les dieux auxquels on croyoit j &: il

font l'ouvra- en imagina d'autres auxquels on ne pouvoir

fanc« îa^his manquer de croire. Il ne raiioima , ni fur leur

ftoifiete. nature > ni fur leur origine. Il ne les repréfentà

pas jal<*u# de fouiller dans le cœur, pour punir
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Jusqu'aux penfées. Ils paroiiTbient , ainfi que

le légiilateur , ne juger que des allions extérieu-

res.

Toute la religion ne confiftoit qu'en cérémo- —;—r~"
p x , . * . U rcbgion

nies. On ctoit rort exact a n y rien changer, cl- toute «cel-

les fe faifoient avec magnificence, & la plus"*01"61*

grande partie du cuire rendu aux dieux étoit des

fêtes pour le peuple L'appareil des cérémonies

lemuoit l'imagination : l'exactitude à les obfer-

ver les faifoit refpecter j ôc les fpeciacles j qui

les accompagnoient , attiroient le concours de

tous les citoyens. Voilà comment les Romains
{% préparoienr à ne s'occuper que de jeux , lors-

que la guerre j qui fe feroit au loin, ne laif-

f«roic dans Rome qu'une populace défeeu-

vrée.

L'unique dogme. qui fe foit introduit parmi Do<rmo
.-

eux , c'eft que les dieux s'intéreilbient à l'agran- s'incrod«Uo

ditfement de Rome. Il en rcfultoit deux cho-

ies: l'une, que le feul moyen de leur plane étok

de iervir la patrie \ ôc l'autre , que l'utilité de

la république étoit la feule règle de conduite.

Par la , tout tendoit à l'a grandiifement des Ro-
mains , ôc Ton peut ajouter que tous les mo-
yens d'y contribuer dévoient paroître égale-

ment légitimes. Avec cette façon de penler , ils

commettoient des injuftices , fans fe croire in-

juftes, & la fuperituicn fembloit faire une ver»

eu de leur férocité même.
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""WeeTSTiâ Cette religion les a bien fervis

,
précifé-

fupcfftkwn ment parce qu'elle n'a pas a !ouci leurs mœurs.

—îiJr"
R°" Elle leur a laide leur premier caractère : ils

étoienr brigands par état , elle les fit brigands

par fûperftitiora. Il ne s'agifToit pas de s'affures

de la juftiec d'une entrepiife : il fuffifoit de

confulrer les augures
t

dont l'inrerct public

ctoir toujours l'interpr|te; & le foldat ne dou*

toit pas qu'il n'obéir aux dieux.

"

t.Ve ne les Dès que les Romains nVtoient pas espa-
portoît pas à blés d'être conduits parla lumière

y
Numa eût

****** mal fait de raifonner avec eux : il ne pouvoic

employer que la fiiperftition. Mais (..s imli-

tutions ne corrigeoient pas le caractère du peu-

ple: elles le dirigeoient feulement vers le bien

public; & ce bien public n'étoit & ne pou-

voit être qu'un brigandage. Tout citoyen re-

ligieux fut donc un ioldat qui fe croyoit tout

permis avec les ennemis , c'elt-à-dire, avec les

peuples voiiins. Si Numa , c> mme on le dit

,

ôc comme en effet , il le paroît , a cru faire des

Romains un peuple pacifique , il s'eft prodi-

gieufemenc trompé.

*Z T" Quand je rapporte des inftitutions IRo-
Pourquoi les .^

y
' i i

t ,
...

mêmes fu- mulus & a Numa , ce ncit pas que je veuille
pcriiicioHs

a (furer qu'ils en font les auteurs. Mais latra*
ont eu plut 1

«l'inflacncc idition, qui les leur attribue, prouve qu'elles

L°rutie.

<iUen ônt anciennes, Plulleurs même remontent

plus haut que la fondation de Rome , en quel-

que temps qu'on la fuppofc. Avant Roimilus ,

la
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là religion des peuples d'Italie avoit
,

pour -

ba re , toutjs les fuperttirioii d^s augures. C'é-

ton une eonféquence q ie chacun d'eux crut

être l'objet des dieux qu'il confultoit. Or, les

Romains ayant été
3
par les circonfLinces

,
plus

fbldats que les autres
a
ont eu plu* de fuccès,

&z
,
par confisquent, plus d'occaiions de fe per*

fuader que les dieux protégeoient particu-

lièrement leur ville. Voilà pourquoi

,

cette religion a eu plu? d'influence à Rome,
qu'en Etrurig, d'où les Romains l'avoient

urée.

Le gouvernement, d'abord mixte . devint
Les RomaiflÉ

ont jamaisdefpotique fous Tarquin le fuperbe j & les n

rois ayant été chaiTés , la république commen- p u/voie une

ça. Mais il les Romains étoient capables de yrajc ubcit*

faire une révolution fubite , ils ne favoient pas

prendre, avec la même promptitude, les mefu-
res convenables à la poiition où ils fe trou-

voient. Une idée vague de liberté faifoit de-

fircr à tous de ne pas obéir j & Pour ne pas

obéir, tous auroient voulu commander. De
là jiiaiiïoit une inquiétude qui devoir les agi-

ter fans iiiterruption _, ôc qui ne pouvoir s'é-

teindre que lorfqu'ils porteraient des fers.

N'ayant point eu de législaresrs , ils ont été ré-

duits à fuivre les anciens ufages , ou à ne fai-

re des règlements quanrès coup, ôc d'ordinal*

le avec peu de prévoyance. Toujours forcés

par les conjonctures , toujours remués au gré

Ton» X , Y
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des dKTenrions, il ne leur a pas même été pof-

iible de fe faire une idée exa&e de la liberté

qu'ils cherchoient.

Après r« P tfl-
Après l'expulfion des TarquinSj le gou-

fion des Tar- vernement de Servius Tuiiius fe conferva fous

Irtrieis^font
'es conl u ^s î & ce fut une fource de diiFeutions,

fcui« foure- parce que les riches ou les patriciens le trouve-
"los*

rent feuls fouverams.

Je dis, les riches ou les patriciens 9 6c en

effet , ce devoit être la même chofe : car d'un

côté, les Romains ne pouvoient s'enrichir que

par des conquêtes ; 8c de l'autre , les patriciens

ont toujours eu , fous les rois mêmes , la plus

grande part des terres conquifes. Auiîi les

hiftoriens remarquent- ils que , lorfqu'on éta-

blit les confuls, toute l'autorité fe trouva entre

les mains des patriciens , & cependant les rè-

glements de Servius Tullius la donnoient

aux riches.

'Auparavant Avant Servius Tollius , 5c Lorfque les af-

in plébéiens femblées fe renoient par curies , les plébéiens
«voient uiitt -

t
i ' • /

l
,-i

autorité queavoient la principale autorité
j

parce qu ils

les ufages 1*- éroieiit en plus grand nombre , <5c que le plus

grand nombre falloir les loix. Ils ctoienc fou-

verains dans les comices : car leur volonté

avoitfon effet j fans le confentement, comme
avec le confentement des patriciens.

Mais les fmverains avoient un frein dans

les ufages établis. Ils ne pouvoient pas,, ou

du moins ils n'imaginoient pas pouvoir cou-

«xueoiciu.
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fier le gouvernement à des magiftrats, pris in- s

différemment dans l'un ou l'autre des ieux or-

dres. Ils les choiiliilbienc toujours parmi les

patriciens.

Ceux-ci y d'ailleurs , croient feuh en pof-
Autorité qUa

r

fefïion du facerdoce. Maîtres des augures , le facerdoce

ils lesrrouvoient favorables ou contraires, fui- Ï2Ï?* '
'

mcunfc
vant qu'une entreprife leur étoit favorable ou
contraire a eux-mêmes 5 & ils avoient tiré ce

parti de la religion
,

qu'elle fembloit n'être

faite que pour eux , & qu'elle les mettoit infi-

niment au deTus des plébéiens. Le facerdo-

ce leur confirma de plus en plus ces avantages,

iorfqu'après l'établi (Tem eut du confulat , les

comices par centuries réunirent en leur perfon-

ne la fouveraineté aux diitinctions.

Alors le gouvernement fut une ariftocratie
î / / v r r i Après X'kix-
nereditaire. La louverainete retenue , corn- biiitemcm d*

me de droit
,
par les patriciens

,
p:i(Ta des pe- confulat

, U

res aux fils , & les familles plébéiennes ne pu- mène eii un»

renc plus y avoir aucune part. a,'

/

irt,°
l

(

:

ra
?
ie

.,
1 J r héréditaire Je

Cette ariRocratie crut ne pouvoir fe main- tyraafl^ue*

tenir que par la tvrannie. On jugea que plus

les plébéiens feroient miférables
,

plus ils fe-

roiem dans la dépendance , &: tout contribuoic

à bs rendre miférables. Car la guerre , qui

étoit à Rome lefeul movende s'enrichir, n'en-

richiiToit que les patriciens
,
qui fe faifiiîoient

de toutes les terres conquifes s ou qui les ac-

Y *
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quéroient bientôt par des ufures , s'ils avoient

été obliges d'en céder.

A la vérité , les magiftratures pafférent dans

les familles plébéiennes: mais cette révolution

ne fut favorable qu'au plus petit nombre.

Aufîitôt qu'un plébéien avoir part à la fouve-

raineté , il prenoit la façon de penfer des pa-

triciens ; & la multitude
,

qui l'avoir élevé ,

trompée dans fon attente , relloit dans la fujé-

tion & dans la mifere. Voilà pourquoi Ro-
me y devenue la capitale d'un vafte empire 9

renferma un peuple pauvre , oiilf & inutile.

* u ribunat
Lorfque le peuple fe fut retiré fftr le mont

devok, tôt ou facré , les patriciens > trop avares pour aban-

ccfte'puiiîan

r

.^onner des r^befiTes acquifes par des ufurpa-

«. lions ou par des ufures , aimèrent mieux lui don-

ner des protecteurs pour l'avenir, que de lui fai-

re juftice fur le parle. On créa donc les tribuns

-

ck parce qu'on ne leur accorda que le droit de

s'oppofer à ce qu'ils jugeraient contraire aux

intérêts des plébéiens, on ne prévit pas combien
ils feroient redoutables. Ils ne tardèrent pas

néanmoins à donner àz% preuves de leur puif-

fance, puifque., trois ans après
5

ils bannirent

Coriolan. Comme le titre de protecteurs du
peuple emportent le droit de réprimer toute

vexation, il n'étoitpas naturel qu'ils s'en tinf-

fent fcrupuleufement a prononcer leur veto.

Ils dévoient porter conmiualiement de nou-
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veaux coups à la puilïance des patriciens , 6c la
~

ruiner par conféquent , tôt ou tard.

Pour bannir Coriolan, les tribuns avoienr z~rr

pris iur eux de convoquer le peuple par tribus j tabtiflcmcnt

êc c'eit l'époque , où ils furent véritablement d
.

u cnbin
?
ar »

,1 i *
m

t il y eut deux
mag-ftrats. Car à la têee de ces comices qu'ils républiques

alfembioient fans confulter les augures , 8c d'où ns RomCv*

ils exduoient les patriciens , ils ponvoient dé-

jà balancer la puiifance des confuls. Alors

commença la démocratie, ou, pour parler

avec plus d'exactitude , il y eut alors deux ré-

publiques dans Rome , Tune compofée des

patriciens , ôc l'autre des plébéiens. C'étoienc

deux fouverains
,
qui > toujours divifés dans la

paix , ne pouvoient fe réunir que contre un en-

nemi commun.
La loi agraire y propofée par S. P. Caffius, *-- —

I» _ir> r r * rrii La loi agraire-
1 an de Kome 16 7 , rut une lource intaruiable neferv-k qu'à

*v diflentions , parce que cette loi ne pouvoir l'élévation

,
• * k A.

}
1 des tybuns.

jamais s exécuter. Aulli ce ne rut qu un appas

c|ue les tribuns préfenterent au peuple, pour

fe faire un appui contre les patriciens , &c pour

s'élever aux dignités.

Ce qui leur fut , fur- tout , favorable , c'en: TéTTïwngtl
qu'on changea la forme des comices par cen- nwuts fait»

1 r '
^

•
11 dam la forme

tunes , pour leur raire prendre en partie celle des comices

des comices par tribus. 11 n'eft pas poiîible , à la pweentudet,
/ . / ,

l
, v r r 1

Ieur furent,
vente, ni de marquer le temps ou le ht cechan- fur-tout, fevo?

gement , ni d'expliquer exactement en quoi calllc «*

il confiftoir. Mais il eft certain que le droic

Y J
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de prérogative fut tranfporté aux comices paï

centuries,. Or , paria, celle qui renfermoit le-

plus de plébéiens
,
pouvoit voter la première

y

ôc cela fuffifoit pour faire paifer ^ au moins
quelquefois , toute l'autorité dans le fécond

ordre. Car le fuflrage de la prérogative en-

traînoit d'ordinaire tous les autres j le fort, qui

l'avoit déclarée , faifant préfumer que les dieux

manifeftoient par elle leur volonté.

Comment lc« Alors, dans les comices par centuries , les

FeTTébéknf Patriciens & les plébéiens luttoient
,
pour ainfi

ceflanc^efaudire , ôc empiétoient , tour-à-tour, les uns fur

ob ^n* diftin^es autres - Les patriciens pouvoient divifer le

guaplus que peuple ,
parce qu'ils entraînoient de leur côte

î^up""
* une partie de leurs clients ; 5c le peuple pou-

voir auiii divifer les patriciens ,
parce qu'il y

en avoir toujours quiprenoient fes intérêts ,foit

par juftice , fok par ambition. Ainfi les deux

fouverains , qui partageoient la république,

étoient toujours dans une efpece de guerre, &c

avoient toujours auffi des intelligences , réci-

proquement l'un chez l'autre.

Dans cette confiifiou , les patriciens ôc les

plébéiens cédèrent peu- à- peu de faire des corps

dirtmets. On ne remarqua pkis que le fénat

cV le peuple , & ce furent alors ces deux or-

dres qui fe diipurerent la fouveraineté. Leié-

nat artiroit dans fon parti les plus riches cito-

yens : mais îe plus grand nombre , les plus

ambitieux
9

fur- tout 9 çtoient dans le parti

contraire.
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Une chofe foutint l'autorité du fénat

fur ion penchant : c'eil le refpecl: du tCmp», l'aûtc

peuple pour ce corps* refpecl: dont il s'étoit f"*^^"**
fait une fi grande habitude,, qu'il fut long- par le rcfpea

temps avant d'ofer tout ce qu'il pouvoir. Auf-J^l^"^*
fi y eut- il un intervalle, où le fénat & le peu- corps,

pie, les comices par centuries & les comices

par tribus , W tribuns 6c les confuls mainte-

noient dans la république un équilibre pres-

que parfait. Cet intervalle fut court
,

parce

que l'équilibre ne tenoit qu'à l'opinion. On
n'y étoit parvenu que par les diiTentions- qui

avoient élevé les plébéiens: il ne pouvoit man-

quer de fe détruire, iorfque, par de nouvelles

diiTentions , les plébéiens s'élèveraient encore.

Ces diiTentions furent infiniment avanta- Effets avaa-

geufes
,

parce qu'elles entretinrent l'émula- ^^ioxfj
s

lation , ôc firent naître les talents à l'envi dans

les deux ordres : les uns ne voulant pas perdre

les magiftratures ôc les autres les voulant ob-

tenir. C'eft une fermentation qui produisit

continuellement d'excellents citoyens ,& qui

rendit les Romains toujours plus redoutables.

Les effets les plus funeftes naifTent des mê-
mes caufes, comme les plus avantageux: ilfuf-

fit feulement que les circonfrances viennent X

changer. Les diiTentions ne furent point ùn-
glantes , tant que le fénat put fufpendre les

entreprifes des tribuns ,, en leur cédant denou*

Y 4
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~ veaux honneurs. C'eft ce qu'on remarque

pendant plus de deux iîecles. Les grandes &:

longues guerres qui furvinrent enfuice
,

per-

mirent à la république d'être aiTez tranquille

au dedans. Aptes la ruine de Numance y les

troubles recommencèrent,

r ~~r Les tribuns s'étoient ouvert ôc frayé unComment lei . .
, , y

.
i

•

diflcntioai chemin aux dignités : ils n avoient plus rien
dépendent en N J '/** ' ' i t * "'

1 '
/*

frétions ic
a délirer a cet cgard. Leur inquiétude dclor-

produîfenc mais ne pouvoit donc avoir pour caufe
,
que

anarc îe.
l'ambi r jon c{e devenir les tyrans de la patrie,

ouledefTein de foulager les pauvres, en rc-

duifant les riches dans les bornes prescrites par

les loix agraires. Il eft évident que ces deux

projets dévoient également divifer les citoyens

en différents partis , & les armer , foit pour

conferver leurs biens, foit pour défendre leur

liberté. Ce n'étoit plus le temps de ces dif-

fennons , que le fénac nppaifoic par le facrifice

de quelques magiftraturôs. Les factions comr
mençoient, & le fang devoir couler. Le fé-

uat arma le premier , &c dès qu'il eut donné

l'exemple de la violence , les tribuns , a la tê-

te du peuple, ne furent plus que des factieux.

Alors le gouvernement ne fut ni ariflocrati-

que , ni démocratique : ce fut une anarchie.

certs'anar- Dans ce dcfordre , les efprirs fe difpofent

chio préparc peiirà peu à plier fous le joug d'un maître; on
Je* citoyens à r j« i ' i_r i r '

plierions j c
commente a dire que la république a beloin

d'un chef 3 ôc les citoyens courageux luttent
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vainement pour défendre la liberté expirante; .~
d,

UJ1
"

en croyant fauver la république , ils la pion- mafu«.

gent dans de nouveaux malheurs. Cependant
les Factions, qui Fe Formoient dans Rome, ne

pouvoient produire que des tyrans palfagers :

c'eil la grandeur de l'empire qui de voit enfin

afïiijettirles Romains pour toujours.

En effet, la grandeur de l'empire occafion- ~—-

—

r*
, . ° .

i / r. ] r 11 Combien les

noit dans les comices un détordre favorable déforches, qui

aux citoyens qui aFpiroient a la tyrannie. C'eft ^"tro

J

i" l{^
ce qu'il Faut expliquer. miecs, de-

Au commencement de la republique, les
vorables aux

tribus & les centuries pouvoient s'aifemblercitoycm «m-

Facilement, parce que le territoire de Rome ucux#

ctoit Fort borné. Mais lorfqu après la priFe de

Veïes , les tribus Fe multiplièrent, Se que plu-

Fleurs le trouvèrent éloignées de Rome , il ne

fut plus fi Facile à tous les citoyens de Fe trou-

ver aux comices. On a lieu de prcFumer, que,

parmi ceux qui n'étoient pas à portée de s'y

rendre, plufieurs n'y venoient qu'autant qu'ils

y étoient appelles par des intérêts particuliers j

& que
,
par conFcquentj ils ne conFervoient

p îs le même amour de la patrie , ou que mê-
me ils s'accoutumoient infenfiblemënt à la fa-

çon de penFer des peuples dont ils étoient voi-

fins.

Cet inconvénient Fut encoteplus Fenfible.»

lorfqu on eut donné le droit de ciré à tous les

peuples d'Italie. Tant de citoyens ne pou-
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voient fe raffèmbler à Rome , & cependant \l

n'y eu venoit que trop encore. Comme ils y
atrivoienc avec des vues différentes , ils fe di-

vifoient , ils formoient des partis > ÔC la ré-

publique étoit faciifiée.

Pour diminuer Pinfluence des nouveaux

citoyens
,
qui

,
par leur nombre > fe feroienc

rendus maîtres des comices , le cenfeur les ac-

curnuloit dans un petit nombre de tribus , &
il avoît encore la précaution de les infaire dans

les tribus » dont ils étoient le plus éloignés.

C'étoient ordinairement les tribus delà ville,

ou quelques unes àt% tribus ruitiques de Ser-

vius Tullius.

Alors les anciens citoyens , ne voulant pas

être confondus avec les nouveaux dans le&

mêmes tribus , délirèrent de paner dans les

tribus confulaiies; & Pufage s'introduifit de

les répartir dans différentes tribus y fans avoir

égard aux lieux qu'ils habitoienr.

Si les tribus avoient continué d'être , com-

me fous Servius Tullius , une divifion pure-

ment locale , le grand nombre des citoyens qui

pouvoient venir aux comices, n'auroit pas per-

mis de s aflfûrer de la :ribw. a laquelle chaeun

d'eux appartenoit. Lachofe étoit encore moins

praticable , depuis que les tribus étoient de-

venues une divifion politique : car il auroit fal-

lu prendre un à un tous les citoyens quife pré-

fentoient , Se confulter les regîtres. Or , c'efè
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une précaution qu'on ne prenoic pis, & quY>n

ne pou voit pas prendre, fur-tout , dans les der-

niers temps de la république, où les comices,

convoqués à la hâte, fe formoient tumultuâi-

rement. Ces affemblées n'étoient donc qu'une

multitude confufe de gens qui fe diftribuoient

comme ils le jugeoientà propos , & de la ma-
nière la plus conforme à leurs vues. Voilà

pourquoi on voyoit des plébifeites que le peu-

ple ne favoic pas avoir faits. Tels font les

défordres qui fe trouvoient dans les comices

depuis que la république avoit trop multiplie

le nombre de fes citoyens.

Il eft facile de juger comment, au milieu

de ces défordres , les ambitieux gagnoient les

uns, intimidoient les aunes, &• iéduifoient la

multitude. Mais c'etoit toujours à recom-

mencer, parce qu'après avoir exercé les ma-
giitratures, on redevenoit (impie particulier,

Ôc qu'il falloir briguer de nouveau pour les

obtenir une féconde fois. Le temps n'étoit

pas encore arrivé , où l'on fe ferviroit du peu-

ple pour avoir des légions j 3c des légions

pour foumettre le peuple.

11 a ete un temps ou les généraux ne pou- »

voient pas abufer de leur puiffance , parce que ^J3 ^ 1!^

les ioldars , auxquels ils commandaient , ambitieux

étoient autant de citoyens jaloux de leur li-{2j|î3L *
to

berté, oudumoins,, à qui le nom de Tyran
ctoit odieux. On ne pouvoir, donc pas crain-
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cire , qu'alors les légions s'armaiïent pour leur

chef contre la république ; elîes fe feroient 9

an contraire , foulevées contre lui., pour peu
qu'elles l'eulfent fonpçonné d'afpirer à la tyran-

nie» 11 n'y
-
autoît eu, par conféquent , que

de la tcmerité dans un pareil projet, ôc cette

feule coniidération en écartoit jufqifà l'idée.

Cependant la république auroit pu être

ruinée plutôt qu'elle ne l'a été. Elle fe fou-

tint, moins par fa propre conftitution ,que par

la force des préjugés. Il y a ^ dans i'efprit de

chaque peuple , une certaine allure , que tour

le monde fuit long-temps , avant que perfon-

ne penfe à porter la vue an de«là. Or , par-

ce que les Romains s'étoient fait une habitu-

de de regarder les ma giftratrues comme le

comble de l'ambition , il arriva que ceux

qui les avaient obtenues , n'imaginaient rien

de mieux: que de les obtenir encore» Le
corps des citoyens penfoit ainii, par haine pour

la tyrannie , & cette façon de penfer fe corn-

muniquoit par imitation à chaque particulier,

Marins n'eut denre que d'être toujours conful,

& Sylla fe vit maître de Rome , fans en avoir

formé le projet*

Ce fut alors que les ambitieux ouvrirent

les yeux , & que les généraux, déjà fouve-

raius dans leurs gouvernements , découvrirent

que les légions étaient à eux , & qu'ils pon-

yoient commander dans Rome. Voilà les
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cîrccmftances où Céfar, qui , un fiecle plutôt,

eue été bon républicain
,

projeta de donnât

des fers à fa patrie. C'en: la tyrannie de Syi-

la qui lui en fit naître le deflein, ôc il en ror-

ma le plan avant même d'avoir pafïé par au-

cune magiftrature. Il rendit , &: peut ctre

n'eût il pas été aflaiîiné j fî, content de la puif-

fance 3 il n'eût pas ambitionné de dompter

jufqu'à l'imagination des Romains , en s'obf-

rinant pour de vains titres.

Enfin toutes les circonftances fe réunifient -—j

pour la ruine de la république , &c Augufte re-
^ ui achèvent

eue. La fin tragique de Ce far fut une leçon i * ru
,

i"e deIa
° ° -

1
a , j,a '.

|
république.

pour ce tyran
,
qui eut continue d ctre cruel

,

s'il n'eût pas craint pour (a vie. Il parut peu
redoutable , &c ce fut la caufe de les fuccès.

Il dut l'empire à la trop grande confiance du
fénat , au defefpoir précipité de Caflîus & de
Biutus , & aux extravagances d'Antoine. Il

v a des hommes qui naiûent bien à propos.

Augufte , dans tout autre temps
3 eût été hon-

teufement chaiTé de fa lésion.

Toutes les circonstances étoient pour lui.

Le cri de la liberté ne fe faifoit plus enten-

dre , depuis que les plus fiers républicains

étoient enfévelis fous les ruines de la républi-

que. On avoit long-temps gémi au milieu

des defordres : toutes les ramilles fe reflfcn-

toient des guerres
, qui avoient déchiré l'em-

pire. Si Von n'ofoit demander un maître,
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on fcnroit au moins le befoin qu'on avoir

d'un chef: ; Se la paix fembioit devoir tenir

lieu de liberté. Augufte , fe conformant i

cette difpofuion des efprits , s'offric pour chef,

ôc donna la paix.
—-——— Ce repos fut un moment délicieux pour
Conduite i t-,

L
-r, , i>a

'>"'•
i

d*Augnftc les Komains. 1 rop heureux d erre iorus de

foruiffaiic" K*naj:c^Q » ils ne portent point leur vue dans

l'avenir , ils ne voyent que le préfent c'eft

le fciiat qui gouverne, avec un prince. qui le

confulte , &c qui le refpecte. Le peuple s'af-

femble: c'eft lui qui fait les loix , c'eft lui

qui nomme aux magiftratures. En un mos,
la république frappe feule les yeux : on ne

perce point jufqu a la puilfanee cachée qui

la dirige, on ne la craint pas. Qu'importe

en effet , quand on eft heureux , de favoir

il on eft libre ? C'eft ainfi , Monfeigneur ,

qu'ont penfé tous les peuoies. Ils aiment

moins la liberté, qu'ils ne haïfTent la tyran-

nie, & lorsqu'ils fc foulevent, c'eft contre

les tyrans. Obfervez donc la conduitez d'Au-

gufte : comparez la donc avec celle de fes

fucceffeurs , Se voyez qui vous devez imiter.

Àuguftefut, pour fon bonheur & pour

celui des Romains , entretenir l'illufion du

peuple. Il ramena l'abondance: il affecta de

donner des marques de confidérition aux ci-

toyens, qui a voient Peftime publique: il éle-

va aux magiftratutes des républicains zélés j
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& ménagea jufqu'à ceux qu'il fut obligé d'ex-

clure du fénat: enfin il alîura la paix , &: il

donna des fpcftscles.

Il refufe le titre odieux de dictateur. Il

ivaccepte que les magiiïratures , qui s'alfocienc

avec les idées de liberté. Il refufe quelquefois

le confular
,
pour ne pas devenir fufpectj,

en le rendant perpétuel dans fa pet-

fonne. Il feint de vouloir fe retirer , au mo-
ment du plus grand enthouiiafme. Il ne con-.

fent à gouverner encore la république, que

pour obéir aux défirs du fénat & aux ordres

du peuple. Enfin il ne s'engage que pour dix

ans ou pour cinq. Par cette conduite , il in-

téreiTe tous les citoyens à Çon fort, & on ac-

cumule infenfiblement fur lui toutes les ma-
giftratures. Le peuple

,
que les malheurs pré-

cédents avoient dégoûté d'ufer de fon pouvoir,

chérit un joug dont le poids ne fefait pas fentir.

Aueufte n'étoit eue le miniftre de la ré- .*;
—*

tr ô n ,, .
A

, . ,, Il accoutume
publique. Il n ctoit que ce qu avoient ete avant u peuple à

lui ces magiftrats que le peuple avoit jugés
l

'clcUvae c *

plusieurs lois j de fon gouvernement fut mo-
déré, parce qu'il parut toujours prendre le peu-

ple pour juge. En un mot 9 il vouloir n'ê-

tre, ou du moins ne paroître qu'un adminis-

trateur 3 qui tenoit tous fes pouvoirs du peu-

ple Sz du fénat
,
qui leur en de voit compte

9

& qui ne les avoit reçus que pour un lemps

limité. Cependant cette conduite modérée
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^==aa* n'étoit qu'un effet de fa politique; & Tor-

dre ,
qu'il avoit établi^ ne forçoit pas fes fuc-

cefïeurs à fe conduire avec ia même modéra-

tion. Cet ordre même ne pouvoit fubfiiter,

parce qu'il dépendoit uniquement de la volon-

té du ibuverain , il devoit donc dégénérer en

defpotifme.

De l'anarchie > qui avoit étouffe tout amour
de liberté , les Romains avoient pafle bmf-
quement lous ia domination d'un maître, qui

leur avoit tait aimer leur e-clavage. Le ca-

ractère du peuple avoit donc changé tout à

coup. Ces âmes , autrefois neres , courageu-

ies , républicaines , s'étoienr fait fubitement

une habitude d'obéir j & toute leur iâcheté de-

voit le montrer , auliitôt qu'un tyran oferoit

les traiter en efclaves. Telle étoit la difpo-

fltion des eiprics , lorlque Tibère parvint à

l'empire.
~—T7 7" Ce prince la connut, fans-doute, Se il

me fe dé«ie ne craignit point de s écarter du plan d Augul-
foujiiba*.

re ^ D'ailleurs il étoit naturellement trop mé-

fiant, pour tenir une conduite qui paroidoit

montrer de la confiance. Il difiimula , tarit

qu'il craignit un concurrent. 11 eiïaya peu-

à-peu fa puiffance. Il s'enhardit ennn, Ôc il

régna en defpote. Il ne conferva quelque

autorité au féna\t , que pour en faire l'inftru-

ment de fa tyrannie > ôc il ota les comices au

peuple.

Les
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Les progrès du defpotifme font naturelle- iifemonw
l&ent rapides. Cependant un prince , auiii * dfcouverc

ïnconliderc que cruel , etoit tau pour les hâ-

ter. Tibère faifoit au moins accufer ceux

qu'il vouloir condamner , & le fénat le< ju-

geoit. Caiigula n'eue befoin ni des délateurs

ni du fénat. Dans Tes infomnies ,
parce

qu'il ne dormoit pas êc que les citoyens exilée

dormoient, il ordonnoit de leur ôcer la vie.,

& on les égorgeoir.

Ce qui étoit décide dans le confeil J'Au- *- r—

*

- l
. . A r . Sous Claud*

gulte, avoir la- même torce, que ce qui avoit a m ex rom*

été arrêté dans le fénar. Claude pouvoir uicr l
'AUloru« Ç

n*

. . . ... r ire Ici hiaum

de ce droit j mais ce vieil entant, imbécile, de* aiïraa*

fe laiflj conduire pu de rpotilme par (es valers.
chiS*

Il jugea fahs confeil
}

il voulut que Tes af-

franchis jugîalTent comme lui, avec la rrême

auroiité j &c Tes procurateurs , répandus dans

las provinces , devinrent des efpeces de fou-

verains. Il ne fallut que quatre empereurs

pour faire palier, la puiiTance , du peuple au

lénat , du fénat au prince ; du prince aux va-

lets. Voilà la "route que prit le defpocifme,

Ôc fon dernier terme.

Néron fit voir combien il eft difficile i un ~ KT ,

'

*

t r rC Sou* Ne*«ft

defpore de lafler la patience d'un peuple cor-iloi<*t©i«.

rompu & avili. Comment ne fe feroit-il pas

enhardi à toutes les indécences $c à tous les at-

tentats ,puifqu'il étoit toujours afluré desapplau*

diflemonts du peuple, de ceux du fénat, de

2w> X* 2e
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ceux de Burrhus même j qui appUudifToit,,

malgré lui, à la vérité, mais enfin qui applau-

diiïbit.

'

Ayiditcoûi ^e ^uxe 5 <I
U * av°i t commence dans les

croît avec U derniers temps de la république , avoit tou-

jours fait des progrès ; & il devoir croître fous

des princes defpotes j dont l'intérêt n'efr pas

dé le réprimer. Les befoins qu'il ne ceflfe de

multiplier , achèvent PafTerviiTement des peu-

ples. Néron donna l'exemple , &: le luxe fut

porté aux derniers excès. Alors il n'y eut

plus d'ambition , il n'y eut que de l'avidité.

Dthon deura l'empire pour réparer une for-

tune ruinée ; & Vitellius
,
pour a(ïbuvir la

débauche la plus crapuleufe.

C'eft inutilement qu'on amafîoitdes richef-

fes y les profufions du luxe ne permettoient

pas de s'enrichir; ôc on n'en devenoit que

plus avide. Cette avidité fut contagieufe.

Elle corrompit tous les ordres de l'état, &c

fur tout , les foldats
, qui étoient trop nécef-

faires au defpote , pour ne pas partager avec

lui les dépouilles des citoyens. Voilà ce qui

ruina la difeipline.

c-cte avidité
Pendant là république , on donnoit des

ruine u difei- grariheations aux feldats , mais peu confidé-
piinc milieu. ^blçs . ee h

>

étoït qu
,

une parrie du but ;n fait

fur l'ennemi. Dans les guerres des deux tri-

umvirats , on leur en fit de grande* , & on

les prit fur ie« biens des citoyens mêmes.
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Claude acheta la faveur des gardes prétorien-

nes. Néron
_,
qui ne fe contenta pas de Ta-

cheter une fois , ne cefTa de leur faire des lar-

gelfes. C'étoit une nccefîitc
, que chaque

defpote fentit le befoin de les ménager tou-

jours davantage ., c'eft à dire, de les corrom-

pre par de plus grandes profufions.

Les gardes prétoriennes pouvoient fe con«

tenter des largeifes d'un prince
,
qui ctoir re-

connu , autîitôt qu'elles l'avoienc fait. Mais
quand les armées difpoferent de l'empire , el-

les eurent bien plus d'avidité. Obligées ds

marcher pour l'allurer à leur général , ell«s

regardèrent les richefTes de l'Italie & de Ro-
me j comme un butin qu'on devoit leur livrer,

& c'en: ce qui acheva de ruiner la difeipline.

Après la mort de Néron , le défaut de fubor-

dination produiiit les plus grands défordies.

L'ordre
,
qui fe rétablit ious Vefpafien &c r

tcincraçof4

--— > ^ *•.""""" ~ MJ "r^ 1 ? Aicn u râ-

lons litus, ht voir que toute la rorce du g«r= do prin.

gouvernement étoit dans la AgeiTe du prince; f
e **,fo

"*f»-

6c que les ioix , toujours mepriiees ious les f>rce.{u gou.

tyrans , font refpectées
,
quand ie prince les

~

refpect-e. Mais Titus , les délices des Ro-
mains , ne rît que paioitre , & fous la tyran-

nie deDomitien, tout rentra dans l'aviliiremenc

Se dans la onfiifion. PaiTons au plus beau lie*

de de l'empire , & nous no is convaincrons

de plus en plus
, que la fage fTe du fouverairt

falloir toute la force du gouvernement.

Z 2.
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Nerva, Trajan, Adrien, Anronin., Marc*
Aurele , quels princes, Monfeigneur? Je fui»

fâché que les vices d'Adrien faflent une tache

à ce tableau : je reproche même à Trajan fes

conquêtes. Mais Antonin, mais Marc- Au-
rele ne laitTènt rien à defirer. Quefentez-

vous > quand vous lifez leurs règnes , après

avoir vu ceux de Tibère, de Caiigula, de

Claude , de Néron & de Domitien ?

Sous ces empereurs , le fénat reprend fa

confidération , les loix font en vigueur , la

difcipiine rétablit la fubordination dans les

troupes , les citoyens recouvrent leur liberté,

la république renaît, ce font fes magiftrats qui

gouvernent , ôc le •defpotifme eft banni de

l'empire. Mais Commode règne , 5c le bon»

heur des Romains ne paroît qu'un fenge.

"c'eit de Tu- C'eft en obfervant la conduite des princes

fagt que les éclaires &c vertueux , que vous apprendrez

,

}omà* ïa" Monfeigneur ,
quelle eft la puilfance légitime

foricé, que d'un fouverain. Marc-Aurele , fur tout , vou*
nom devons c ,. cl \-> ' \ o 11

api»rcnare rera voir queue en elt ietcniue, & quelles
quels foaric* en font }es Dornes# Bien loin de fe juger au

fburcraiai. defïus des loix , il ne fe croyoit digne de »

commander , qu'en donnant l'exemple de l'o-

béiirance ; il ne fe regardoit que comme le

miniftre de la république \ ôc nulieu de dire,

tout efi à moi ; je riaï rien en propre, difoit il

au fénat; la maifon même quej habite ejl à vous.

fouvencz-Yous donc que rien n'eit au piincc.



À M I ! M M I. 157

Mais la flatterie vous tiendra un autre lan-

gage-.

Les foldats
,
qui avoîent ctc contenus , ner\

Sort<ift def.

devinrent que plus audacieux fous Commode; potetquimec
o \ n i t t i i, tcnt route& après que ce monltre eut ete cgorge , l empire te-r con^irim

fut offert à quiconque voulut être lefciave des ce dans le*

légions
,
pour devenir le tyran du peuple. Alors

°

les attentats, qui fe multiplient , creufent des

précipices fous les pieds de ces tyrans. La plu-

part ne font que paffer j &dans ce defordre, les

meilleurs princes pénlfent par le fer.

Tel eft ie fort des fouverains , lorfque le

peuple n'eft rien â leurs yeux , & qu'ils ne

comptent que fur la faveur des foldats. Cette

faveur coûte cher, & elle coure tous les jours da-

vantage, parce que l'avidité croît d'autant plus

qu'on tente de i'aflbuvir par de plus grandes

largefTes. Il vient donc un temps où le defpota

neft pas affez riche. Alors l'état fe ruine, ôc U
vie du tyran n'en eft pas plus afïiirée.

Commode fut la première caufe de ces défor-

dres. Sévère les accrut par le relâchement de

la difeipline ., Ôc Caracalla par les proruiions

immenfes qu'il fit aux foldats. 11 fut affafllné
j

Ôc
y
nprès lui, Macrin, Héliogabale, Alexandre,

les deux Maximins, les deux premiers Gordiens^

Maxime, Balbih, ie troifieme Gordien , Phi-

lippe, Decius, Gallus, Emilien, Valerien li-

vre par trahifon aux Perfes , &Gallien fon

fils j Celui-ci fut égorgé après avoir partage

Z 3
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* l'empire avec une multitude de tyrans, qui oie-

rent prendre le titre d'Auguftes , & qui péntenc

presque tous de mort violente. Si quatic grands

hommes qui fe fuccéderent, Claude, Aurelien*

Tacite j Probus ,
parurent dignes de comman-

der, les trois derniers furent encore aitaiîiiiés
j,

Ôc
y

après eux, Carin ôc Numénen eurent le

même forte

3>iorUrim ôtc On ne psevoyoit pas quelle feroit la fin de
aux (oMar« le ccs defordres. Car les foldats qui avoient
pouvoir de

i i>
•

i • •

vends* rem- vendu I empire , vonloient toujours le ven^
yuc* jre ^ g£ le tyran, qui l'achetoit, les armoit

bientôt contre lui j parce qu'il avoir con-

tracté une dette , qun ne pouvoit acquitter.

11 s'agiiîoit donc de leur oter le pouvoir de

vendre l'empire. Dioclétien le leur ota. Le plan

néanmoins qu'il fe fit, fourTroitj -ans l'exécu-

tion, de grandes difficultés, 3c entraînoit de

grands abus. On n'imagine pas comment il

pouvoit fe flatter de contenir {es collègues \ &c

s'il eut échoué, nous le regarderions comme le

plus imprudent des hommes. Mais vingt ans

de fuccès font fon éloge, fur-tout, quand on
penfe au caractère de Maximien Hetcule&à ce-

lui de Galère.

-
Com(^nt

C'eft ici le lieu de confidérer comment les

le gouverne- refTorcs du gouvernement fe compliquent &C

™l
n
\t

C

nm' s'affoiblidènt , à mefure que l'empire s'étend „

piiq-ie, à me- & n Lie la corruption générale des mœurs en dé*
fuie que l'cm- r • I

L w
1 lunit les parties,
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Quand la république commença , la fou-
p [rt. $^,enï

veraineté fe trouvoit dans les comices par cm- & q"e la cor.

ci r \ i ' \ i c '
i

mut ion kéiiI»
tunes j & les contins ecoient tout-a-iaroisIes ra i e ,fcs

magiftrats du peuple & les généraux des ar- mœil« cn Se-

mées. Ce fyftème (impie auroit pufubfiftet 3 fi

l

les patriciens n'avoient pas abufé de l'autorité.

Mais leur avarice fjuleva les plébéiens,& fervic

de prétexte à l'ambition c\qs tribuns. Il y eue

bientôt deux fortes de comices, deux cfpeces

de fouverains, ôc lesmagiftrarures fe multipliè-

rent.

Voilà déjà les reiîorts qui s'embarraflTent , te

les troubles croiiïènt avec les di(Tentions. Mais
les ennemis, qui prefteno de tous côtés, rap-

prochent les parties qui tendoient à fe défunir
,.

ôc la république agit au dehors avec toutes (os

forces. On prévoit donc qu'elle ne fe foutien-

dra, qu'autant que les parues , qui fe divifenr,

feront contenues par des forces étrangères :

mais
,
parce que ces forces diminueront , â me

fure qu'elle s'étendra elle-même , on prévoit

encore qu'elle doit enfin fe diiïoudre. Les di(~

fenrions., qui ont été le principe de fa grandeur,

feront donc la caufe de (a ruine.

En erTet, les confulsne fuffifant pas pourgoa-

verner la capitale ôç les provinces, il fallut

créer des proconfuls ; Se bientôt après , il fal-

lut continuer ces nouveaux magiftrats, ôc leur

donner le temps de finir les guerres qu'ils

avaient commencées. Or ^ cette nouvelle ma-
Z 4
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giftrature devoit un jour erre funefte a* la répu-

blique. Les pioconfuls ne pouvoient manquer
de devenir plus paillants que les connais mê-
mes • puisqu'ils avoient Toujours une armée j

qu'ils étoient plus long-remps en charge, &
qu'éloignés de Rome, ils étoient plus indé»

pendants.

Cependant les factions , qui continuoient

dans la capitale, entraînoient des abus d'autant

plus grands, que la puiflTance des factieux s'éroit

accrue, avec celle de la .république- Mais
quelque fanglanres qu'elles fartent, cen'étoient

encore que des émeutes, où le fénat & le peu-

ple, tour à-tour vainqueurs & tyrans , s'arra-

choient la fouveraineté, fans pouvoir fe donner

un maître. Il falloir donc faire marcher les lé-

gions. Elle feules pouvoient réprimer les fac-

tieux , cemmander cjans Rome, & de Rome à

tout l'empire. Ainfi à l'approche de Sylla, Ma-
rius s'enfuit j ôc Pompée s'enfuit encore, dès-

qu'il apprit que Ccfar avoir paiTé le Rubicon.

Il n'écoit plus polhble de fimplifier le gouver-

nement: l'empire étoit trop yafle pour être

gouverné par un petit nombre de magiftrats.

Auçrufte fuivic le plan qui fe trouvoit établi. Il

ne fit d'autre changement, que de rendre les ar-

mées fédentaires , & de faire du corps des fol-

darsun ordie différent de celui des citoyens
j
par

cela feul, le gouvernement fut plus complique.

11 eût j fans doute , été plus fimple & plus avan*
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tageux pour la liberté, que chaque Romain
eût continué d'être citoyen & foldat. Mais ce

n'étoit pas l'intérêt du prince : 6c à la longue,

d'ailleurs, ce plan fût devenu impraticable. Ain-

iî par la nature des chofes , & par les vues ca-

chées du fouverain , les armées étoient autant

contre les peuples de l'empire , que contre

les ennemis ; ôc fi elles pouvoient défen-

dre les citoyens , elles pouvoient encore plus

facilement les faire plier fous le joug de la ty-

rannie.

Les entreprifes des foldats aptes Néron ,

après Commode, &c qui ayant recommencé
après Caracalia, ne cefferent que fous Dioclé-

tien , font moins un gouvernement , qu'une

anarchie militaire qui préparoit la dilTolutioii

de toutes les parties de l'empire. 11 n'étoit plus

poflible , avec le plan d'Augufte, de corriger

des abus fi multipliés: c'eft ce plan même qui

les avoit amenés. Ce fut donc une néceflité à

Dioclétien de compliquer encore le gouverne-

ment, non qu'il pût fe flatter d'en corriger tous

les vices: mais il y avoit des abus , auxquels il

falloit apporter un prompt remède, & il les

réprima.

C'efl: toujours une preuve de décadence t

quand un gouvernement a befoin d'être compli-

qué. S'il acquiert de nouvelles forces , il ne les

conferverapas long-temps, & de nouveaux abus

naîtront de la complication même, il ne feroic
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pas facile d'imaginer ceux qu'entraînoîent qua-

tre princes, quatre coins , quatre grandes ar-

mées, & la multitude d'emplois que chacun de

ces fouverains créoient dans leurs départements.

On vit tous les défauts de ce gouvernement^

quand Dioclétien ne l'anima plus.

L'empire fut auffitôt divifé
% & les guerres

civiles, qui recommencèrent , ne finirent , que
lorfque toutes les provinces furent réunies fous

un feul chef.
__ Quand un bâtiment tombe en ruine , on Té-

tour , conf taye comme on peut. C eit proprement ce que

SttU£ fit Dioclétien , & on lui doit la juftice de n'avoir

«Je l'empire, fait que les changements auxquels il parut for-

cé. 11 ncri eft pas de même de Conftantin. Im-

patient de tout changer , il changea tout fans

née effi-c. Il précipita mêmefes entreprifes , Ôc

donna à tout ce qu'il fit auiîi peu de folidité

qu'aux murs de Conltantinople.

Quoiqu*avant Conftantin
5
l'empire tendît à

fa dilTolution, il y avoit cependant encore quel-

que liaifon entre les parties. Le préjugé ne per-

mettait pas même de penfer qu'il put être divi-

fé, & un général foupçonné de vouloir s'établir

fouverain dans une feule province , eût été

abandonné de fes troupes. Ce préjugé fubfiftoit

même au temps deGallien: Car alors, quoique

chaque Augufte fut cantonné dans un coin de

l'empire , aucun d'eux ne reiionçou 1 l'empise

entier.
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Mais lorfqu'il y eut deux capitales, il parut

y avoir deux empires j & ., en effet, il y en eut

bientôt deux: ils eurent des intérêts (eparés , Ôc

ils ne furent plus les parties d'un même tout. Il

eft vrai qu il refte toujours quelques traces de

l'ancien préjugé. On voit que les empereurs fe

regardoient comme collègues
j
que d'ordinaire

lesloixj quoique faites par unfeul, étoient pu-

bliées au nom des deux
;
que des deux confuls^

l'unétoit élu en occident ôc l'autre en orient,

te qu'ils avoient befoin d'être reconnus dans

les deux empires. Cet ufage
,

qui a fouffers

quelques exceptions
,

prouve le pouvoir du

préjugé.
^

L'empire auroiceu befoin d'un réformateur.

Je ne dis pas qu'il fut poiîible de ramener les

mœurs à l'ancienne (implicite : mais au moins
pouvoit-on les corriger en quelque chofe. Cenf-
tantiu n'y penfa pas. Lui "qui vouloir tout

changer, il tranfporta dans la nouvelle capitale

tous les abus de l'ancienne. Il crut qu'il étoit

de la grandeur du fo riverain d'être entouré d'une

populace immenfe, qui ne fubfîfteroit que par

les iargeîfes; 5c il ajouta le fierté aliatique au

luxe , qu'il fallait réformer.

Dans les temps de la république, les mêmes
citoyens, tout-à-la fois magiltrats de généraux,

ren loient la juftice , ôc commandoient les ar-

mées. Cet ufage fubftfta fous Augufte & fous

plufieurs de fes fucceiTeurs j ôc ce fut dans le
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troifieme fîeclc cîe l'ère vulgaire
,
que les fane»

tions militaires & les fondions civiles com-
mencèrent à être réparties a des citoyens diffé-

rents. Conftantin voulut achever cette révolu-*

tion , Se il l'acheva. Son deflTein étoit de divi-

fei* pour affoibhr, & d'arîoiblir pour jouir lui-

même d'une puiffance arbitraire de fans bor-

nes.

Il divifa donc l'empire en quatre préfectures*

les préfectures en diocefes , Ôc les dioceies en

provinces. Dans chaque préfecture , il mit un
préfet du prétoire \ dans chaque diocefe, un
vicaire du préfet, &: danschaque province, un
magiftrat fubordonné au vicaire du diocefe,

dont elle faifoit partie. Tous ces gouverneurs

n'étoient que des officiers civils , dont la puif-

fance ne pouvoit faire ombrage. Cependant

pour fe précautionner contre les préfets du pré-

toire , dont le nom feul fembloit faire peur au

fouverain, Conftantin imagina d'inftituer le pa-

triciat, & de mettre cette dignité fans fonctions

au de (lus de la •préfecture.

Il créa deux maîtres de la milice , l'un pour

l'infanterie , l'autre pour la cavalerie. Ils

avoient l'infpection fur les troupes , ôc c'étoit

à eux de régler tout ce qui concernoit la difei-

pline. Mais pour élever une barrière à leur am-
bition , il ne leur donna le rang qu'après les

confuls jles patrices , les préfers du prétoire > le

préfet de Rome & celui cU Conitantinoplc. Il



y avoir encore des généraux, qu'on nomrnoit

ducs ou comres , &qui commandaient les trou-

pes d'une province Ce fécond tirre étoit alors

fupérieur au premier , & fe joignoit à bien de*-

emplois.

Dès qu'une fois il y eut Jes ritres fans fonc»

tions , on les multiplia
,
parce que le fouvevain

fe flattoit d'amufer l'ambition par de vains hon-
neurs. On vit des perjeclifflmt

y
des egregii

_, des

clarijjlmi j des fpeciabiUs > des illujircs & des

nobiujjimi. On ne fe faluoit plus qu'en fe don-
nant de l'excellence j de la révérence , de la

magnificence , de la grandeur
9
de l'éminence

f

de la fublimité , &c. Cette politeffe barbare fe

répandoit à mefure que le mérite devenoit plus

rare.

Gallien avoir exclus des armées les fénareurs

Romains : Dioclétien leur avoit enlevé les pro-

vinces , dont ils avoient le gouvernement de-

puis Augufte. Enfin, humiliés fous chaque def-

pore, iis venoienr d'achever de perdre toute

leur confideration par le tranfport du fiege ds

l'empire à Conitantinople. Ils dévoient encor*

fe voir mfenfibiemem enlever toutes les digni-

té». Conitanrin leur préféroit les barbares

,

donr il troyoit n'avoir rien à redouter. Il fe

trompa
,
parce qu'on fe trompe roi. jours

,
quand

on veut établir le dslpo-iime. Depuis cet em-
pereur, dont la famille nombreufe fur bientôt

exterminée-, l'empire fe précipita vers fa ruine
j
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ôc il eft évident que ce fut l'effet d'une politique

?iui changea tout
,
qui ne réforma rien > ôc qui

ut une foucce de nouveaux abus,

sur la fin de , Je ne m'arrêterai pas fur les fucceiTeurs de
i'cHjpiTe

,
V\. Conftantin. Les longs règnes des princes foi-

goofâtirc coq» «
"^

.
"•

fond toutes oies, lorfque l'empire avoit le plus befoin d'un
l«ide«. chef, n'offrent que des defordres qu'il fuflîtd'a-

voir parcourus. L'ignorance ^ qui fit des pro-

grès rapides , confondoit toutes les idées. On
ne favoit plus ce qui donnoit des droits à l'em-

pire , ôc nous avons vu des femmes en difpo-

fer
,
parce qu'elles pottoient le titre d'Augufte,

Ce i| eft pas la feule erreur où l'on tomba.

L'an de l'ère vulgaire 457 , Léon reçut le

diadème des mains d'Anatole
,

patriarche de

Confbinrinople. Il eft évident que cette cérémo-.

nie pieufe, qui fe faifoit pour la première fois,

fuppofoit l'empereur déjà fait, ôc ne donnoit

point au patriarche le droit de s'oppofer , ni de

,
concourir à l'élection. Cependant, en 491,
Anaftafe fucceffeur de Zenon , ayant été pro-

clamé parle fena r ôc par l'armée, Eupheme,
alors patriarche de Conftantinople , ne confen-

tit a lui donner le diadème , qu'après que l'em-

pereur, qu'il foupçonnoit d'être Eutychcen , eue

ligné une profeflion de foi , ôc eut promis de

protéger les décrets du concile de Chalcedoine»

Cette prétention ne parut pas même extraor-

dinaire : car le fenat, qui pouvoit aller en

qvant , ne Pofa. Au contraire, il ne négligea
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Tien pour engager le patriarche a lever jfon op-~"

pofition. Or, fi on penfoit déjà qu'un héréti-

que ne peur pas être élu X l'empire
,
pourquoi

ne penferoit-on pas un jour qu*un empereur hé-

rétique peut êtredépofé?

Telle eft la confuiion qu'il y avoir dans le
"
Tout ton-

gouvernement ôc dans les idées, lorfcjue les court à Urui-

psuples du nord , qui depuis long-remps fe con-
neci€ r«mj»#

tentoient de piller les frontières , furent pouffes

parles Huns- ÔC °jue ? forcés de chercher de

nouvelles terres , ils s'établirent de gré ou de

force dans les provinces romaines , ôc fubjugue-

rent enfin l'empire d'occident. Comme toutes

les circonftances s'étoient réunies pour l'agran-

diffement des Romains ^ elles fe réunirent aufiî

pour leur ruine; ôc les difputes de religion
,

6c les guerres civiles , & la corruption des

mœurs , ôc la perte de la difcipline militaire,

& les vices du gouvernement , ôc la multitude

des ennemis.

FIN du dixième volume»












